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Prologue

	La tortue de Ville de Nid d’Hirondelles

	 

	 

	 

	L’année 472 de l’ère du Soleil Mourant

	 

	Cette vieille femme était connue dans toute Ville de Nid d’Hirondelles. Selon les rumeurs des femmes Elloïs, elle vint ici d’un pays d’Orient. Personne ne connaissait son vrai nom. Tortue – c’était le nom auquel la mendiante répondait. Chaque matin, allongeant son cou et tordant maladroitement ses pattes décharnées, Tortue clopinait devant les portes fermées et d’une voix grinçante demandait lentement et piteusement un morceau de pain. Mais au lieu de pain, la mendiante était souvent reçue à coup de bâtons de bois. Les enfants lui jetaient des morceaux de fruits pourris dans le dos. Les chiens déchiraient les bords de sa cape déjà effilochée. La vieille femme souriait avec gratitude en réponse aux menaces, parce qu’elle avait faim.

	Depuis de nombreuses années, elle errait dans les rues sinueuses de la ville balnéaire qui lui était étrangère et endurait consciencieusement les coups et les insultes. Mais parfois, surtout avec le vent de sud, soudain elle se transformait. Tortue allait dans la baie et sans cesse, pendant une heure, deux heures, dix, regardait, pétrifiée, les vagues mousseuses s’écraser bruyamment sur les falaises. Les yeux de la vieillarde sans-abri rayonnaient d’une lumière désagréable. La mendiante agitait sa béquille et commençait les histoires sur le soleil du sud, sur la montagne immense, sur la mer verte comme l’émeraude qui caresse les rochers de perle avec ses vagues chaudes… Sur les villes de marbre qui se dressent parmi les jardins fleuris… Sur les danses sacrées autour des feux inextinguibles, et sa voix décrépitée rappelait alors le grondement des carnassiers vivant dans sa lointaine patrie.

	Elle parlait de terribles guerres, poursuites et embuscades. Elle prononçait sans crainte le nom d’un puissant roi oriental. Elle prétendait être l’épouse d’un grand homme. Mais, bien sûr, personne ne la croyait.

	Mais la vieille femme disait la vérité.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Parchemin I

	La colère des Dieux



	


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	La mer des Tempêtes

	 

	 

	 

	Quatre-vingts ans plus tôt…

	 

	L’Esprit du Vent se libéra enfin de la captivité des étroites gorges des montagnes, hurla, ne retenant plus sa rage. La plaine sans fin s’étendait en contrebas, les sinuosités des rivières scintillaient, les clairières bleues des petits lacs, enveloppées de verdure, des forêts qui ne perdaient pas leur feuillage passaient sous lui. Hurlant de joie, l’esprit accéléra et accéléra d’un vol effréné. En avant, en avant, à travers l’épaisseur de l’air, en avant, jusqu’à l’horizon même et au-delà ! L’Esprit aimerait se précipiter pour toujours, se délectant de sa propre puissance et vitesse, ne connaissant aucune frontière, ne connaissant pas de limites – et pour que le tapis hétéroclite de la terre se répande constamment en dessous.

	Il volait d’ouest en est, gagnant une accélération au-dessus de l’océan, au-dessus de ses vagues. Cet océan n’avait pas de nom, juste Océan. Des corps de baleines géantes coupaient des vagues d’un bleu profond, projetant de hautes colonnes d’eau en l’air. Leurs nageoires fluorescentes translucides flottaient dans le vent comme des voiles d’émeraude.

	À droite et à gauche se trouvaient des plaines vallonnées couvertes de forêts de conifères, et de nombreuses rivières courtes, mais profondes descendaient du Grand Glacier du Nord Extrême. Les rivières servaient de frontières naturelles, séparant les unes des autres les petites tribus de guerriers de la taïga. L’Esprit ne se souciait guère de leurs noms, mais tous les marchands ou même juste des baleiniers qui naviguaient dans les eaux locales connaissaient par cœur tous les états barbares de la Côte Ouest.

	Là où la montagne arrière plongeait dans l’Océan, où la rivière d’Argile Rouge séparait les terres des barbares libres et les possessions de la République de l’Ouest, le ciel était abondamment taché d’innombrables fumées. Des incendies et des embrasements flambaient en contrebas, éclatant d’une lueur continue. La guerre, une autre guerre de ceux qui parcourent la terre sur deux pattes – mais l’Esprit n’était pas intéressé. Qui attaquait qui, qui défendait sa maison et son foyer dans une lutte juste, et qui poignardait insidieusement son voisin, sans méfiance, dans le dos – l’Esprit ne savait pas et ne voulait pas savoir. Il avait simplement balayé l’horizon enfumé, laissant bientôt une traînée d’incendie loin derrière lui. Les ruisseaux et les rivières fusionnaient en fleuves à plein débit, les hameaux et les forteresses cédaient la place à des villages, qui, à leur tour, à des villes, rétrécissant comme des hérissons. De lugubres bastions s’élevaient autour des bâtiments de plusieurs étages entassés autour des temples ocres de plusieurs colonnes, hautes et fines comme des arêtes de poisson. Des centaines de cheminées de briques rouges crachaient une fumée âcre. L’Esprit du Vent grimaçait de dégoût, se dépêchant de quitter ce lieu le plus tôt possible.

	Enfin, les villes fétides disparurent au loin, les eaux de la Mer Des Brumes brillèrent, une masse grise nacrée de montagnes se dressa devant. La Crête Du Milieu, droite et tranchante, comme une épée, s’ouvrit avec hospitalité à l’Esprit du vent. Des neiges éternelles, couronnant les géants de pierre, scintillaient, des colliers de glaciers, à leur tour, donnaient vie aux cours d’eau, partageant généreusement leur propre sang transparent. L’Esprit contourna l’extrémité sud des montagnes et volait maintenant plus à l’est, sur les vastes domaines du Royaume de l’Entre-Mers, éternel ennemi et rival de la République de l’Ouest. Ici aussi, il y avait plein de manufactures laides, longues et basses, comme des vers rongeant la chair de la terre. L’esprit du vent brusquement se tourna vers le nord, où les eaux de la Mer des Tempêtes brillaient d’un bleu profond.

	À une hauteur vertigineuse, l’Esprit du Vent distingua un minuscule objet. Mais qu’est-ce que le fils libre de l’air se soucie des habitants sans ailes de la terre ! Il s’envola juste plus haut, ne voulant plus se promener à travers les gorges et les vallées. L’objet resta bien en dessous et disparut instantanément de sa vue.

	 

	*

	 

	Une rafale de vent froid balaya d’une lame tranchante, la surface de la mer et disparut lors d’un après-midi chaud. Dans un calme absolu, un bateau rampait lentement le long des écailles étincelantes de la mer, remuant paresseusement des rangées de longues rames. Ses mâts étaient dénudés, les voiles roulées. Des drapeaux serpentins pendaient mollement au sommet des mâts. L’un des drapeaux portait l’emblème du Royaume de l’Entre-Mers, les armoiries de la dynastie des Euremides, deux croissants de lune, embrassant le disque solaire doré avec ses cornes sur le fond noir. Cependant, le navire n’était pas de la flotte royale, il appartenait à Ville de Détroit Cristal. L’emblème sur son drapeau signifiait sa subordination au roi d’Orient.

	L’importance du royaume sur la Mer des Tempêtes était alors grande et croissante, et les navires, naviguant sous ses auspices, jouissaient de sa protection et de son patronage, et par conséquent ils étaient accueillis dans tous les ports avec un respect particulier. Le navire portait le nom elloïque « Eupathriadis », aussi, apparemment, en l’honneur du jeune, mais sage roi Eupathor le Sixième, déjà surnommé Divin, malgré le fait qu’il régnait sous la supervision de sa mère, la reine-régente Laodice.

	L’apparence du vaisseau, pour ainsi dire, symbolisait la fusion de deux cultures : celle de l’Ouest, originaire des îles Elloïs, avec la culture locale d’Orient. Ses décorations de la proue avaient l’air bizarres, se composant de têtes de hibou-lions, décorées dans un style oriental, dorées, avec des gueules grandes ouvertes rouge vif. Les superstructures du pont paraissaient encore plus pittoresques avec ses fenêtres au verre multicolore et un énorme acrostole qui couronnait la proue et avaient ces couleurs hétéroclites, qui toujours plaisaient aux constructeurs navals orientaux. Deux roufs hauts étaient reliés par une plate-forme – le pont supérieur. Dans la timonerie arrière se trouvait la direction, servie par trois marins, à moitié nus et brûlés par le soleil. Sur le devant se trouvait la place du capitaine de navire. Au-dessous du pont supérieur, il y avait plus d’une centaine de rameurs, assis sur trois niveaux sur des bancs le long des côtés, avec un passage entre eux.

	Les Elloïs d’un passé plus lointain prenaient des mercenaires de la classe la plus pauvre comme rameurs sur leurs navires, qui recevaient le paiement convenu pour leur dur labeur et étaient considérés comme des gens libres. L’Eupathriadis, selon la coutume orientale, remplaça les rameurs libres par des esclaves. Certes, cela avait ses inconvénients – une surveillance vigilante était nécessaire pour les esclaves. Mais les colonies comme Ville de Détroit Cristal n’avaient pas une telle abondance de travailleurs inoccupés que les villes libres des îles Elloïs du sud. Même le plus pauvre ici était engagé dans une sorte de métier et dormait à côté de son propre foyer. Les rameurs sur les navires des colonies Elloïs du nord étaient des esclaves, enchaînés comme des criminels.

	L’odeur lourde et écœurante des corps humains en sueur et non lavés depuis longtemps se faisait sentir sur le pont supérieur, où sous un auvent de soie jaune, languissant sous la chaleur, étaient installés les quelques passagers du navire – des marchands des quatre coins du Royaume de l’Entre-Mers. Ils transportaient dans la cale du navire une cargaison de vin, de tissus colorés, de vaisselle en bronze et de produits en fer à vendre aux Kathos. Il n’y avait pas un souffle de vent, le soleil chauffait les planches goudronnées du pont. Le silence étouffant de l’après-midi était rompu par une sorte de musique. La partie principale était interprétée par un flûtiste, assis sur un rouleau de corde derrière la timonerie arrière, sifflant paresseusement deux notes : une haute, le long de laquelle s’élevaient trois rangées de rames, et une basse, qui servait de signal pour faire descendre les rames dans l’eau. Les chaînes résonnaient sourdement alors que les larges lames de cèdre s’élevaient. Lorsqu’elles étaient abaissées, elles sonnaient également, mais d’une manière différente. À cela se joignait, un gémissement douloureux s’échappant des gorges enrouées.

	Cela était répété avec un rythme des chaînes en fer à intervalles réguliers. Le grincement mesuré de lourdes rames complétait cette triste symphonie de travail d’esclave exécutée par des rameurs enchaînés. Parfois, le cliquetis retentissant d’un fouet en cuir brut rappelait la violence et la cruauté de ceux qui contrôlaient la machine vivante à plusieurs bras.

	Les marchands sur le pont supérieur n’étaient pas dérangés par la musique triste des chaînes d’esclaves, au contraire, cela les rendait somnolents avec son rythme. Et les émanations lourdes venant d’en bas ne leur semblaient pas désagréables. Chaque propriétaire d’esclaves était habitué à l’esprit de l’ergastule – la prison des esclaves et les lieux de leur triste travail.

	Sur la tourelle, le geôlier du navire émergea, la terreur incarnée des esclaves rameurs, ne se séparant jamais d’un fouet de cuir brut, imbibé de sueur et de sang humains. Il gratta son dos plat et osseux avec le manche de son terrible instrument, puis, sans hâte, essuya son visage ridé en sueur. Les yeux vides et insensibles, il balaya l’horizon, cracha sur son doigt crochu sale et le leva au-dessus de sa tête, cherchant le vent.

	— Dans cette chaleur même le dieu d’air, Eoryos, dort, marmonna-t-il.

	Un rire enroué se fit entendre d’en haut.

	— Pas seulement Eoryos, mais tes rameurs aussi comme je vois !

	Le bosco se tenait sur la timonerie en souriant avec ses dents rares, regardant l’horizon.

	— Ah, c’est toi, Fanomak… grogna le geôlier avec mécontentement.

	— Toi, Arisodos, n’essaye pas d’appeler le vent avec des sorts, le bosco continua de rire. Tes incantations ne sont pas valables dans les eaux Kathos. Mieux vaut remuer tes paresseux, forсe-les à ramer plus gaiement, le rivage de Grand Nord sera bientôt visible. Dans la soirée, nous jetterons l’ancre dans le port de la Ville de Chênaie De Bouvreuil.

	— Mes paresseux travaillent toute la journée, il m’est difficile de m’endormir à l’aviron, répondit Arisodos. Et tes marins sont gonflés de sommeil ou quoi !

	— Ils auront le temps de s’entraîner, le vent sera pour plus tard… Hé toi, corbeau endormi, ouvre tes yeux ! Ou tu veux que le navire sombre ?

	Les derniers mots se référaient à un marin âgé assis à la proue du navire. Il lui incombait de regarder devant pour déceler tout danger à temps. Entendant un cri menaçant, il se réveilla, se racla la gorge et fixa les vagues. Même en étant affranchi, il avait l’air toujours aussi opprimé.

	La mer scintillait insupportablement.

	À ce moment-là, le capitaine dormait doucement dans la timonerie avant sur un lit moelleux, prenant une gorgée de l’amphore que lui présentaient les marchands en signe de respect. Ses derniers essuyaient la sueur de leurs visages barbus et parlaient.

	— À Ville de Chênaie De Bouvreuil, je veux vendre du vin et acheter du blé… rêvait le jeune marchand de vin Sardas à haute voix en secouant ses boucles noires. Le blé du nord est bon – meilleur que le blé du pays Boudgy.

	— Et surtout – moins cher, son voisin, un homme morne, flétri, presque un vieillard, avec une teinte grise et terreuse, gloussa dans sa moustache. Si les Kathos étaient plus intelligents, ils auraient pu prendre plus cher. Il me semble qu’ils y penseront bientôt...

	Il voulait rire, mais s’étrangla en toussant silencieusement, son visage devenant pâle et sa main serrant sa poitrine enfoncée.

	— Maintenant, le prix du pain au Royaume de l’Entre-Mers va être élevé, on peut bien remplir la bourse en le vendant à la cour du roi. Le jeune Eupathor, que les dieux le bénissent, veut avoir une armée forte et nombreuse ! Les mercenaires et chercheurs de gloire viennent tous vers lui. À Ville d’Ocre, Ville d’Indigo et dans d’autres villes, les militaires grouillent. Le Royaume a besoin de beaucoup de pain. Des centaines de marchands navigueront après nous vers Ville de Venteux Presqu’Île, Ville de Lagune des Goélands et le Royaume des Champs Dorés ! Tout le monde est attiré par l’abondance du Nord ! Mais merci au dieu du ciel lumineux Endios, nous sommes parmi les premiers ! Nous arriverons à Ville de Chênaie de Bouvreuil bien avant eux !

	Un homme obèse et roux, avec une barbe somptueuse, dit cela. Quand il parlait ou riait, ses dents saillaient comme celles d’une chèvre. Ses yeux gras oscillaient avec une vivacité extraordinaire, ne manquant rien de ce qui se passait autour. Les intonations de son discours sonnaient de bonnes intentions hypocrites. Il prononça le nom du roi avec une telle admiration, comme si Eupathor pouvait l’entendre et apprécier ses sentiments loyaux.

	Le sombre Angrad s’éclaircit la gorge, leva les yeux vers l’interlocuteur bavard.

	— Que les dieux t’aiment, Arzula ! Tu sais trouver du bien dans tout. Mais il me semble que tu es comme un thon qui voit d’un seul œil, c’est pourquoi le monde pour toi n’existe que d’un seul côté.

	Angrad touchait sa gorge, expira d’une voix rauque.

	— Vous, continua-t-il. Vous êtes heureux que l’armée du jeune roi croisse plus vite qu’un nuage d’orage. Vous prévoyez des victoires militaires et des bénéfices… Ce n’est pas mal, aucun de nous ne refuserait l’argent, mais autre chose me fait peur...

	— Qu’est-ce qui te fait peur, vénérable Angrad ?

	— Contre qui cette armée ? Tout le monde dira qu’elle est contre la République de l’Ouest. Le Senat le sait aussi et forge à la hâte des épées contre notre royaume. Deux forces terribles sont prêtes à entrer en collision...

	— Eh bien, la République sera vaincue !

	— Je n’en doute pas. J’espère que ce sera comme ça. Mais les amis… Pour notre Ville Libre de Détroit Cristal, Eupathor sera le marteau et la République sera l’enclume. Qui sait si notre ville sacrée est vouée à être écrasée par ces forces, comme deux buffles qui s’affrontent…

	Arzula répondit par un rire forcé. Les autres le soutinrent, mais ils se turent tout de suite, regardant autour d’eux avec anxiété.

	— La République est vieille et malade ! déclara bruyamment Arzula. Elle est déchirée par des troubles internes, et Le Royaume de l’Entre-Mers est jeune et fort, comme son roi ! Ville de Détroit Cristal est en alliance avec Eupathor, et les fruits de la victoire sur les forces de l’ouest arrogants lui reviendront !

	C’était la version officielle qui justifiait l’alliance des villes Elloïs avec le royaume d’Eupathor devant leur peuple. Elle avait déjà importuné tout le monde et ne provoquait plus aucune réaction de la part des personnes présentes. Tout le monde se dit : « Comme si nos pays voulaient de leur plein gré entrer dans cette union ! S’ils décidaient de résister, Eupathor aurait pu les écraser ! Désormais, tous les peuples de l’Orient ne sont pas plus volontaires que des bêtes de trait, qui ne sont libres d’aller que là où le propriétaire les conduit... »

	— Et il me semble, dit Sardas en s’interposant d’un air insouciant. Puisque nous sommes marchands, notre affaire est de faire du commerce et de s’enrichir ! Oh oui, ce serait bien de devenir riche ! Pour moi, la Pythie a prédit la richesse !

	— Tu as raison, Sardas, confirma Arzula. Tu dois devenir riche à tout prix ! Les riches sont aussi nécessaires pour l’état que des colonnes pour un temple – ils soutiennent tout le bâtiment ! Retirez les colonnes et le bâtiment s’effondrera ! De plus, le bouclier doré protège bien des flèches de tout ennemi !

	— Alors, étant riche, on renforce le royaume ?

	— Oui ! Et tant qu’il y aura des riches dans le pays, les dieux ne le laisseront pas périr ! En nous enrichissant, nous faisons les affaires qui plaisent aux cieux !

	Cette explication plut à tout le monde. Sardas éclata de rire. Quelque chose ressemblant à un sourire éclaira le visage mortellement pâle d’Angrad.

	Le jeune marchand de vin, qui rêvait de s’enrichir, tapa dans ses paumes charnues.

	— Hé, toi ! cria-t-il à l’esclave. Apporte-nous deux amphores scellées et une hydrie remplie d’eau ! La vénérable compagnie meurt de soif !

	À ces mots, il jeta un regard en direction des deux hommes, qui se tenaient à distance. L’aîné d’entre eux, un grand homme d’âge moyen, au visage intelligent et expressif, orné de cheveux ondulés, couleur du blé mûr si caractéristique de tous les Elloïs et d’une barbe frisée, était habillé simplement, mais d’un tissu solide. Il eut le temps de regarder au loin, d’écouter furtivement les conversations des marchands et de dire quelque chose à son interlocuteur, en dirigeant vers lui ces longs doigts secs et jouant expressivement avec des sourcils hirsutes. Ce dernier hocha la tête et prit des notes sur une tablette cirée.

	— Additionnons maintenant tous les chiffres et nous obtenons la dépense totale... Le Conseil exigera un rapport…

	— Bien entendu, maître !

	Pendant que le secrétaire comptait, l’homme tourna un regard vif vers les marchands. L’ordre de Sardas lui vint à ses oreilles, peu après un esclave, vêtu de guenilles, apporta du vin et de la vaisselle.

	— Tiens, regarde, Therapon, fit remarquer l’homme en grimaçant avec mépris. C’est bien ça l’Orient, un exemple de mauvais goût. Le maître est vêtu de tissu de brocard, traite ses amis avec du vin rouge, tandis que son esclave est vêtu de haillons, rachitique comme un prisonnier et couvert d’insectes. Un citoyen de Ville de Venteux Presqu’Île qui se respecte rougirait s’il voyait son esclave ainsi.

	Le secrétaire baissa la tête en signe de compréhension totale, continuant à compter et bougeant ses lèvres comme un écolier résolvant un problème difficile.

	— Oui, continua l’homme, levant les yeux vers le haut. Quel honneur il y a dans le mot « métropole », combien de fils invisibles, mais solides sont tendus entre Ville de Détroit Cristal et la ville sacrée de Presqu’île, mais il ne faut jamais oublier qu’entre eux se trouve l’immense et féroce Mer des Tempêtes. Et ce n’est pas un hasard !

	— Pas par hasard… murmura mécaniquement l’interlocuteur en grattant avec un stylet sur la planche.

	Il n’essaya pas de fouiller le sens des paroles du maître, qu’il avait entendues une centaine de fois, car lui-même n’était qu’un esclave lettré, et restait donc infiniment éloigné du raisonnement oisif de son propriétaire.

	Mais son maître n’avait pas besoin des discours réciproques de son compagnon sans voix et impuissant. Il continua de grogner, se tournant vers l’esclave, puis vers le mât, enveloppé d’une voile sale et fanée, dont le coin touchait presque sa tête.

	— Le bonheur de Ville de Venteux Presqu’Île, c’est qu’elle est séparée de la métropole par la mer. Les tempêtes nous sauvent de ces chercheurs de profit. Ces vautours nous apportent leurs marchandises pourries et ils veulent s’enrichir en prenant notre grain à moindre coût ! Depuis que nous avons perdu les acheteurs riches et généreux des cités-États d’Elloïs, de tels mendiants ont commencé à nous rendre visite fréquemment… Ils, en tant que « frères de la métropole », veulent profiter des richesses du Nord ! Ces escrocs suspects, j’en suis sûr, ont ramassé toutes sortes de déchets au lieu de marchandises, loué conjointement un navire et rêvent maintenant de devenir riches après un voyage réussi ! Ugh ! Dès mon arrivée j’irai parler devant l’assemblée des citoyens…

	Soudain, il se tut, voyant que Sardas se dirigeait vers lui. Le marchand de vin s’approcha, accompagné d’un esclave chargé d’amphores et de fioles.

	— Le vénérable démiurge de Ville de Venteux Presqu’Île, respectable conseiller Sophos, ne refusera pas de partager avec nous ce vin épicé !

	L’esclave apporta deux fioles remplies de liquide rose à l’Elloï. Sophos le remercia et accepta la fiole de la main de l’esclave. À son signe, son secrétaire Therapon fit de même. Tous les marchands, devenus silencieux, rirent aussitôt amicalement et entourèrent les nordistes. Ils tenaient tous des fioles pleines. De longues ombres parcouraient les planches du pont.

	Arzula, plissant les yeux, dit avec un sourire :

	— Buvons, amis, à l’amitié de nos villes – Détroit Cristal et Venteux Presqu’Île ! Elles sont comme deux chênes qui poussent des deux côtés de la Mer des Tempêtes !

	— Le chêne de Presqu’Île poussait d’un gland de Cristal. On n’oublie jamais ça… répondit Sophos avec vivacité. Ville de Détroit est la métropole de notre ville. Elle est notre mère… Et les Elloïs du nord diront toujours : « Il n’y a pas de ville meilleure que celle de Détroit Cristal. Il n’y a pas de statue au monde meilleure que la statue d’Endios sur la place de votre ville. Votre dieu en marbre est magnifique, tous les visiteurs sont émerveillés par sa décoration, la peau de lion d’or sur ses épaules, l’arme d’or entre ses mains puissantes ! »

	— Oh oh ! rugit Sardas, jetant le bol. Endios est le saint patron de notre cité-état, et nous l’honorons avant tous les dieux ! Il contient l’âme et la force de notre ville ! Pourrait-il y avoir un meilleur patron que le dieu du ciel lumineux, dieu foudroyant ?

	— Non ! répondirent les marchands à l’unanimité.

	Sophos haussa les sourcils, baissa la tête et, après avoir attendu la fin du plaisir bruyant des commerçants, répondit :

	— Nous, les nordistes, tout comme vous, adorons Endios – après tout, nous sommes des Elloïs ! Mais nous apportons des sacrifices et des prières à Eopthis, sa femme, déesse du foyer sacré, Eoxias, le dieu du soleil, de nombreux dieux célestes, Eïmos – le dieu de la Terre et des vignerons, car l’agriculture est l’une des bases de notre économie. Toutefois notre protectrice directe est la Déesse-Vierge, dont le xoanon est conservé dans le temple de la ville ! Et nous vénérons notre patronne et sommes fiers d’elle !

	— Oui, oui ! l’interrompit Arzula à la hâte, jetant un regard de reproche à Sardas. Tous les dieux sont bons, si seulement ils nous servent bien. Endios est puissant, mais Déesse-Vierge, la merveilleuse divinité de Ville de Venteux Presqu’Île, est connue dans le monde entier ! Gloire à la Déesse ! Buvons nos fioles jusqu’au fond en son honneur !

	— Gloire ! Gloire !

	Tout le monde souleva les fioles au-dessus de leurs têtes et après un grand cri : « Hé, là ! » – but. Arzula essuya sa moustache et se tourna vers Sophos avec un sourire approbateur :

	— On dit qu’après la défaite de l’année dernière, les Kathos sont devenus obéissants, comme des esclaves. Maintenant, ils n’ont même plus en tête d’attaquer les villes d’Elloïs du Nord, n’est-ce pas ?

	— Aimethor Barbe-de-Cuivre leur a démontré la force de l’armée d’Eupathor ! ajouta bruyamment Sardas.

	Sophos fit un geste indéfini.

	Chacun interpréta ce mouvement à sa manière. Angrad eut un petit rire amer.

	— Les barbares sont tenaces, croassa-t-il. Ils sont comme l’herbe : ils poussent mieux lorsqu’ils sont fauchés. Regardez, comme s’ils ne réapparaissaient plus sur les murs de votre ville... Kha-kha...

	Les marchands regardèrent avec mécontentement l’orateur. Sophos resta sans bouger, comme s’il méditait sur ces dernières paroles.

	— Oui, répondit-il doucement, sans regarder Angrad. Les Kathos ont été réprimés par les glorieuses troupes du roi Eupathor. Mais ils ne sont pas exterminés et pas encore apprivoisés. Des raids de leur côté sont possibles. C’est pour cela que l’on fait très attention à leurs camps dans la steppe. Mais une chose peut être dite avec certitude : que les Kathos ne sont plus capables d’une vraie grande guerre, et qu’ils n’oseraient pas s’opposer à notre ville par peur de la colère d’Eupathor le Grand.

	Tout le monde rit aux éclats de satisfaction.

	— Oui, Aimethor a mis tout le pays de Kathos à genoux !

	— Maintenant, ils n’ont pas d’autre choix que de travailler pour Ville de Venteux Presqu’Île et le Royaume de l’Entre-Mers et de leur fournir du bétail et du pain.

	Même Angrad hocha la tête de satisfaction, mais remarqua :

	— Vous avez raison, les Kathos sont vaincus et intimidés. Cependant, n’oubliez pas que les barbares sont des traîtres, leurs notions d’honneur sont réduites et même ça ils l’ont emprunté aux Elloïs. Ils disent qu’avant de communiquer avec les peuples civilisés, les Kathos s’entre-tuaient même pendant la journée pour emporter ce qu’ils voulaient.

	— Les Kathos sont des semi-animaux ! Ils font à peine la distinction entre le bien et le mal ! La nature les a créés pour l’esclavage, dit Olborz, le marchand à la peau d’ébène. Sa tête était couronnée d’un turban de taille immense en soie bleue. Chaque mouvement du marchand s’accompagnait du tintement de pendentifs en perles de rivière, qui ornaient richement ses robes.

	— Mais ils peuvent être très utiles, avec un dressage approprié, marmonna Alataros, un homme aux yeux turquoise d’Elloï des îles du sud, enveloppé dans un manteau de laine blanc. Les chaînes et les fouets sont de bons professeurs.

	— Attention, amis, avertit Gerey, jusque-là silencieux. Il y a des Kathos sur le bateau !

	— Ah ! Arzula pâlit et de grosses gouttes de sueur glissèrent sur son visage potelé. Où sont-ils ? qu’est-ce qu’ils font ?

	— Ils sont dans la cabine, apparemment, au repos. Ils ont pris notre bateau à la dernière minute... J’ai entendu dire que c’est le knèze Pharidalk, le neveu du roi de Kathos et sa suite.

	— Pourquoi dorment-ils si longtemps ?

	— Pff… Comme tous les barbares, ils dorment ou mangent, s’ils ne sont pas ivres ou ne tuent pas…

	— Chut… ils semblent venir.

	 

	*

	 

	Deux Kathos arrivèrent sur le pont, un jeune et un vieux. Le premier avait de longues boucles et une barbe frisée de couleur lin. Dans les traits de son beau visage clair, il y avait de la douceur et de la bonté. Ses yeux gris semblaient pensifs, ils n’avaient pas cette attention particulière à l’environnement, cette curiosité qui distinguait si bien les Elloïs des autres peuples. Son regard était celui d’un rêveur oisif, un flâneur riche, qui avait exercé plus volontiers son imagination que la réalité.

	Montant sur le pont, il fit une pause et bâilla sans embarras. Il plissa les yeux, comme s’il s’habituait à la lumière du soleil. Le jeune Kathos avait l’air pittoresque, avec ses chausses rouges à la ceinture brodée et perlée et un torse nu, brillant sous le soleil. Il ressemblait à un gymnaste de cirque, prêt à commencer ses exercices dans une arène entourée de spectateurs.

	— Qu’est-ce que le soleil tape fort ! remarqua-t-il en kathos. On pourrait penser que nous continuons notre voyage en Mer De Smaragde. Mais en fait, nous sommes déjà dans l’extrême nord, au large des côtes de notre pays, dont les marins Elloïs aiment raconter des choses terribles... Même mon professeur de gymnastique Tiagos, avant notre départ, a dit avec regret que je vais là où il fait si froid, que l’eau est coupée avec des épées et il pleurait pour mes jambes que je vais geler. Il ne pouvait pas croire que je retournais dans mon pays natal par ma propre volonté. Et maintenant, il serait étonné s’il ressentait cette chaleur hyperboréenne au lieu du froid !

	Sophos traduisit immédiatement le discours des Kathos en elloïque. Les marchands regardèrent en silence le beau jeune homme et son compagnon, passant devant eux. Le second était un vieil homme aux cheveux gris avec une barbe enlacée de rubans de cuir et une tête chauve brillante. Les touffes de cheveux, qui restaient à l’arrière de sa tête et autour de ses oreilles, il les attrapa avec un lacet rouge, le nouant sur son front. Le corps voûté, mais fort du vieil homme semblait maladroit dans la tenue qu’il portait. Son pantalon en daim, sale et nécessitant des réparations, pendait en plis rugueux et était rentré dans des bottes souples. Un caftan vert usé sur ses épaules était froissé dans le dos, largement ouvert à l’avant, de sorte qu’une ceinture épaisse, comme une sangle de selle, en cuir de buffle, décorée de plaques de laiton, était visible. Sur la gauche de sa ceinture pendait une épée courte - acinace, à droite une pierre de touche et une tasse.

	— Regarde, knèze, murmura le vieil homme d’une voix rauque, montrant la mer avec son doigt râpeux. Le Grand Père de La Mer est en colère. Il a déjà envoyé ses messagers !

	— Les Elloïs disent que c’est Eoteus, le berger marin, qui conduit les hippocampes dans les écuries. Seulement il me semble que les poissons volants ne ressemblent pas beaucoup aux coursiers ! le jeune knèze bâilla à nouveau. Regarde-les !

	Il fit un signe de tête vers la mer où des corps brillants de poissons de la taille d’un petit canot sautaient des vagues grises. Leurs longues nageoires translucides pulvérisaient de l’eau autour d’eux créant un arc-en-ciel.

	— Peut-être qu’une tempête éclatera cette nuit... Mais nous n’en avons pas peur, à la tombée de la nuit nous serons déjà à Ville de Chênaie de Bouvreuil, dans notre pays natal.

	— Eh bien, objecta négligemment le jeune homme. La tempête a sa propre beauté ! J’aimerais faire l’expérience d’une tempête sur la mer du Nord et voir à quel point Le Grand Père de la Mer sait se mettre en colère !

	— Non, mon fils. Ne demande jamais du malheur. Il a une oreille subtile, il entend immédiatement les paroles et ne tarde pas à tomber sur la tête. Il est bon de regarder la tempête de l’extérieur, ainsi que la bataille... Et sur ces cercueils flottants d’Elloïs je me sens toujours comme de la bouffe pour les poissons. Par l’arbre sacré, encore un jour ici et j’irais rencontrer nos ancêtres…

	— Tu es un nomade de la steppe, Atzak, tu n’aimes pas la mer. Rappelle-toi, mon père considérait ceux qui naviguaient sur la mer presque comme morts. Mais on est là après tous nos voyages entre les îles du sud.

	— Le défunt roi Oruzmœug a souvent dit que le pays Kathos devrait avoir ses propres navires et marins. Mais lui, comme nous tous, ne se sentait bien qu’au milieu de la steppe, monté sur un bon ours-coursier. Ah, mon jeune knèze ! Je suis déjà un vieil homme, mais aujourd’hui mon cœur bat exactement pareil que dans ma jeunesse… La simple pensée que je vais bientôt voir ma patrie m’excite ! Nous sommes allés à Ville des Pétales Tourbillonnants, à Ville d’Université de Sagesse et encore les autres villes d’Elloïs, mais toutes leurs belles maisons, jardins et temples ne valent pas une nuit sous les étoiles de notre patrie. C’est bien d’avoir une patrie, et surtout une comme la nôtre. Son souvenir me réchauffe le cœur même à l’étranger... Le ressens-tu ? Es-tu resté un Kathos, ce que voulait ton père Phadanak, ou est-ce qu’un pays étranger a fait de toi un Elloï ?

	— Non, mon vieux, je ne suis pas Elloï, je suis Nomade-Kathos et je suis aussi content de rentrer chez moi. Mais je ne cacherai pas que j’ai perdu l’habitude de la steppe, les souvenirs de celle-ci me paraissent un rêve lointain, et les gens que j’ai connus sont devenus des ombres... Mais les villes d’Elloïs, et les Elloïs eux-mêmes, avec leur ruse et l’hypocrisie, c’est la réalité. J’ai l’habitude d’être parmi eux, d’entendre leurs discours, les bousculades sur leurs places bruyantes et je ne peux pas imaginer ce que je vais ressentir dans une yourte au milieu du désert.

	— La Steppe De Kathos n’est pas un désert, Pharidalk, objecta sévèrement Atzak en fronçant les sourcils. Qui est né et a grandi dans la steppe, pour cela elle est pleine de vie et de mouvement ! Là, il montra l’est. Là-bas est ton peuple, les tombes de tes ancêtres, tes dieux !

	Et, en regardant le jeune knèze, il marmonna pour lui-même :

	— Oui, tu as respiré trop longtemps de l’air d’ailleurs. Et je commence à douter : ai-je accompli la demande de ton père – de t’élever comme un Kathos ! J’ai peur que tu m’aies échappé. Tu es tombé dans le piège des coutumes elloïques et tu t’es attaché à son mode de vie… Oh Elloïs ! Si vous ne pouvez pas transformer une personne en esclave et la mettre dans un ergastule, vous asservissez au moins son âme, trompez-la avec la splendeur trompeuse de votre vie !

	Le knèze serra son ami dans ses bras avec un sourire.

	— Ne sois pas triste, Atzak, dit-il. Celui qui t’avait demandé de m’accompagner et de m’éduquer est parti. Mon père est mort, le roi Oruzmœug – aussi. Mais je te répète que je suis allé dans les temples d’Elloïs par curiosité, pas pour m’incliner devant leurs idoles. Je n’ai pas trahi mes dieux... Mes ancêtres étaient nomades-Kathos, et moi aussi... Mais j’ai juste oublié les règles de la vie steppique, j’en ai perdu l’habitude et, peut-être, je ne pourrai plus boire du sang mélangé à du lait, ou arracher la peau d’un ennemi mort pour couvrir mon carquois avec.

	— Eh bien, le vieil homme continua de froncer les sourcils. Je veux croire au meilleur ! Tu es le knèze du clan, tu n’auras pas à faire ce que font les guerriers ordinaires. Et puis – tu dois savoir que tu arraches qu’un morceau de peau de la tête d’un ennemi mort, et tes Elloïs cultivés écorchent vif les nations entières à la fois ! On connaît cette culture, civilisée, ça sent fort du sang et de la sueur… N’est-ce pas ?

	— Peut-être, mais, Atzak, après tout, tu as aussi largement trahi les coutumes des Kathos !

	— Quoi ? Tu plaisantes, knèze ?

	— Non, je ne plaisante pas. Tu es accro à la cuisine elloïque et je pense que tu préfères le poisson en gelée de citron ou la sauce au poivre d’outre-mer à un morceau de fromage vert ! Ahah ha !

	Le vieux Kathos haussa les épaules. Pharidalk rit.

	— Une seule chose, mon héros de la steppe, tu resteras toujours fidèle à toi-même, même si tu es dans un pays étranger...

	— Oui, qu’est-ce que c’est, mon fils ?

	— Toujours et partout où la volonté des dieux te jettera, tu porteras une épée à ta ceinture, toujours aiguisée contre les ennemis des Kathos, et une tasse à boire, et boiras cette tasse seulement...

	— « Seulement », continue.

	— Seulement du vin fort non dilué ! Ahah ha !

	Atzak agita la main, indigné, mais en souriant dans sa barbe. Comme un vrai Kathos, il adorait boire. Il jeta un coup d’œil de côté au groupe de marchands. Voyant qu’eux tiraient du vin des coupes, il se détourna et cracha dans la mer. Cela s’était remarqué par les marchands, provoquant un murmure d’indignation de leur part :

	— Maudit barbare, ignorant ! Il crache dans les yeux d’Eoteus, comme s’il essayait délibérément de provoquer sa colère ! Cracher dans la mer est un grand péché !

	— Les barbares comprennent-ils cela ?

	 

	Le knèze Kathos s’étira, en se tournant vers le vent.

	— Depuis qu’on est sur ce bateau, je suis las de ne rien faire, pourtant la vie des Elloïs m’a plutôt appris à m’exercer tous les jours. Appelle-moi Neleos, qu’il apporte les épées. Un petit combat pour étirer les muscles, ça ne me ferait pas de mal.

	Un esclave de peuple Hergunï vint au cri du vieil homme.

	— Appelle Neleos ! Est-il mort dans la cabine ou quoi ?

	— Non, monsieur, il aiguise son épée.

	— Une occupation digne d’un homme ! Va le chercher !

	Mais l’homme en question était déjà là. À moitié nu, vêtu uniquement d’une tunique attachée sur une épaule, qui ne cachait pas, mais plutôt soulignait la musculature de son corps bronzé, avec un foulard coloré sur ses longues boucles dorées. Il sauta sur le pont avec une grâce féline et regarda tout le monde d’un coup d’œil rapide. Dans ses yeux turquoise et brillants, on pouvait voir l’impudeur et la ruse, ce qui déplut immédiatement aux marchands. Ils voyaient en lui une personne différente d’eux-mêmes. Son regard moqueur et provocateur offensait leur sens de la retenue et de la décence, cette solidité commerciale exagérée, si traditionnel parmi la classe marchande.

	— Pouah, quelle bête ! marmonna Angrad à voix basse, faisant une expression dégoûtante sur son visage gris pâle.

	— On dirait ceux qui parcourent les routes la nuit et ne sont pas opposés à cambrioler même le temple de Endios !

	— Et je suis convaincu, ajouta Olborz, que cet Elloï du sud est un vagabond et un mendiant ayant fui sa ville ou été exilé pour vol... Hier il a volé son maître, et aujourd’hui il se nourrit à la table du barbare !

	— Il vaut mieux dire – près du feu, rit Alataros. Les barbares n’ont pas de table et mangent de la viande, la prenant directement à même le sol avec le fumier.

	— Ouf ! Je lui mettrais bien des doubles chaînes et je l’enverrai à la mine ! ajouta Arzula, en se cachant derrière Olborz.

	L’esclave hergunïen rapporta des armes et armures de la cale. Il aida le knèze Pharidalk à mettre l’armure, puis à Atzak. Les deux Kathos enfilèrent des mitaines et des casques en bronze. Maintenant, ils avaient l’air plus impressionnants.

	— Regardez, mes frères, les barbares se sont armés ! s’exclama Gerey presque effrayé, en cramponnant sa ceinture où il avait caché de l’or.

	Bosco surveillait attentivement les actions des Kathos du haut du poste de commandement, se préparant à donner un signal aux marins et aux guerriers pour les alerter... La négligence est une qualité de barbares endormis : les Elloïs n’ont jamais souffert de ce défaut en étant vigilants et prudents avant tout.

	Neleos et l’Hergunïen s’écartèrent, souriant joyeusement. Les Kathos avec des haches de combat dans leurs mains se tenaient l’un contre l’autre. L’embarras général s’envola, les marchands se redressèrent.

	— N’aie pas peur, Gerey, dit Sardas. Les barbares veulent juste nous divertir avec une bataille de gladiateurs.

	Ceux qui étaient assis se levèrent. La passion du sport, ainsi que la passion du commerce, bouillonnait toujours dans le sang des Elloïs. Les visages s’aiguisaient, les yeux brillaient.

	— Maintenant, ils vont s’affronter !

	— Allez !…

	Atzak balança sa hache. Le knèze esquiva. Les lames se heurtaient, des étincelles tombaient dans toutes les directions… Les combattants n’hésitaient pas à frapper, à frapper fort, avec un désir évident de viser un endroit vulnérable. Mais l’agilité et la force s’avéraient égales. Pharidalk attaquait avec plus de ferveur, toutefois son vieil adversaire agit avec plus de prudence et commit moins souvent des erreurs. Le knèze saisit l’instant et, de tout son élan, faillit frapper le casque de Atzak avec une hache. Tout le monde haleta. Mais le vieil homme fit un mouvement en sens inverse et l’arme du Pharidalk vola par-dessus bord avec le manche cassé.

	— Il a paré le coup ! C’est un grand guerrier ! admirèrent les marchands.

	Les adversaires enlevèrent leurs casques et rirent. Ils transpiraient et avaient le souffle coupé.

	— Tu m’as encore vaincu, mon père ! Tu es fort au combat avec des haches ! Mais avec des épées je vais te vaincre, allez !

	Atzak secoua la tête.

	— Non, mon knèze, j’ai assez d’une hache cassée. Combat avec Neleos !

	— Commençons, cria Pharidalk en souriant au jeune homme. Je veux voir si tu sais bien utiliser ton épée !

	L’Elloï aux cheveux bouclés d’or lança ses yeux de chat et avec un sourire tranchant comme un couteau répondit :

	— Ha, mon knèze, plusieurs femmes et certains hommes dans les ports autour de la Mer Smaragde peuvent confirmer que je suis même… très bon… Ahah ha…

	— Tu aimes parler, comme tous les Elloïs. Attaque !

	Neleos enfila immédiatement un casque et une cuirasse en cuir. Ils croisèrent les épées avec engouement, se cachant derrière des boucliers ovales. Presque tout l’équipage, à l’exception des rameurs enchaînés à leurs sièges, s’était réuni sur le pont, exprimant haut et fort son enthousiasme. Le cri inattendu du plus jeune des marins, bousculé et commandé par tout le monde, a fait rompre le public avec ce spectacle fascinant.

	— Qu’est-ce que t’as ? grogna le cuisinier du navire, fâché, se préparant à le gifler.

	Le jeune marin désigna de sa main sale la mer, continuant de crier :

	— Regardez, regardez ! Navire !

	Tout le monde tourna la tête, des dizaines de regards interrogateurs se précipitèrent vers l’horizon.

	 

	*

	 

	Vers l’Eupathriadis se dirigeait un voilier, tanguant sur les vagues. Son mât unique et sa grande voile brillaient d’or dans les rayons du soleil alors qu’il commençait à s’incliner vers l’ouest. La brise se faisait à peine sentir. La voile, dépassant vers l’avant, s’éclata aussitôt sur le mât. Plusieurs paires de rames frappaient l’eau au hasard. Les gens sur ce bateau semblaient très petits de loin. Parfois, des lueurs brillaient, apparemment sur leurs casques et leurs armes. On aurait pu penser que le navire se précipitait, coupant la route à l’Eupathriadis.

	Le marin, dont le devoir était d’être le premier à avertir des navires venant en sens inverse, dormait paisiblement, avec un seau pour abreuver les esclaves sous la tête. Le bosco Fanomak donna une alarme. Les marins battirent sur le pont à talons nus. Les armes sonnèrent. Les guerriers ensommeillés apparurent sur le pont. Ils bâillèrent bruyamment et attachèrent leurs ceintures d’armure en courant. Les marchands s’approchaient prudemment de la timonerie arrière pour se cacher des flèches pirates. Lorsque les matelots réveillèrent le capitaine, celui-ci se frotta les yeux et pendant longtemps ne put pas se remettre. Les Elloïs, qui jusque-là regardaient les Kathos avec un dédain mal dissimulé et une nonchalance, maintenant leur souriaient largement. Tous les marchands pensaient que les barbares-guerriers seraient utiles pendant la bataille avec les pirates.

	Le bosco commanda quelque chose au domestique, qui se précipita dans la cale.

	Arzula, souriant gentiment, se tourna vers Pharidalk :

	— Knèze ! Vous pourriez, en quelques minutes, tremper votre épée dans le sang des voleurs de la mer. C’est un amusement digne d’un cavalier !

	Bosco prit une nouvelle hache des mains du serviteur.

	— Voici pour vous, vaillant knèze, une hache d’acier d’agate des royaumes du désert au lieu de celle cassée ! Prix du gagnant modeste ! Et si elle est bien affûtée – vous le découvrirez par vous-même en l’essayant sur la tête des pirates !

	Pharidalk rit, mais accepta le cadeau.

	— S’il s’agit d’un prix, il appartient au gagnant – Atzak. Quant à la bataille, nous ne sommes pas opposés à participer à une cause commune...

	Les Kathos et leurs compagnons étaient entièrement armés. Les marchands hochèrent la tête aimablement en signe d’approbation. Après tout, leurs marchandises étaient en soute. Et les quatre barbares n’étaient apparemment pas des lâches. Neleos, un Elloï de pure sang, était également surnommé par eux le « barbare » pour l’humilier. Le navire venant en sens inverse approchait. Maintenant, il était clair qu’il s’agissait d’un grand chalutier à un seul mât. Sur sa proue se tenait un homme de grande taille dans un manteau rouge et un chapeau pointu. Il couvrit ses yeux avec sa paume. Derrière lui, on pouvait voir des guerriers avec des lances.

	— Ce ne sont pas des pirates, dit le capitaine avec indifférence en bâillant bruyamment, il eut juste le temps de se réveiller. En tout cas, ils ne sont pas nombreux, et nous n’avons rien à craindre.

	La chaloupe s’approcha à une distance négociable.

	— Hé, sur le bateau ! Vous êtes qui ? D’où venez-vous ?

	L’homme au manteau rouge leva la main et répondit d’une puissante voix de basse :

	— Je suis Tuban, le fils de Dombag, le marchand de Ville de Lagune Des Goélands ! Je reviens du marché à côté de Ville d’Estuaire Salé.

	— Le commerce était bon ?

	— Mauvais, je n’ai rien vendu, j’ai même tout perdu, mes marchandises et même mes camarades ! On est à peine restés vivants ! Tous les ports occidentaux du Grand Nord sont occupés par les Kathos ! Le roi Kaylak a violé la paix et a de nouveau commencé une guerre avec Ville de Venteux Presqu’Île ! Il y a des incendies dans les villages et les hameaux partout sur la côte jusqu’à la montagne !

	— Et Ville de Chênaie de Bouvreuil est également prise ?

	— Oui, avec tout son stock de grain !

	— Alors nous ne pouvons pas entrer dans ces ports ?

	— Vous ne pouvez pas ! Les barbares vous feront prisonnier, et le navire sera capturé comme butin !

	— Merci ! Que les dieux vous accompagnent !

	— Merci ! On rentre chez nous, il n’y aura plus de commerce ici jusqu’à la fin de la guerre.

	— Non non ! intervint Sophos soudainement avec ardeur. Vous ne devez pas les laisser partir ! Ce sont des prédateurs ! Ils ont échangé avec la côte ouest, en contournant Ville de Venteux Presqu’Île ! Nous attrapons de telles personnes et les punissons ! Ces rapaces insolents apportent du sel au pays Kathos et le changent pour du blé. La loi de notre cité-état, sous peine de la mort, interdit la vente de pain à quiconque dans les ports de l’ouest ! Tout commerce de céréales ne doit passer que par Presqu’Île, avec le paiement des droits. Si vous attaquez ces voleurs et que vous les prenez comme otages, vous bénéficierez des encouragements du Conseil !

	— Hm... dit le bosco de manière significative, en regardant le capitaine avec des yeux éclairés.

	Le geôlier Arisodos se rapprocha du triérarque et lécha avidement ses lèvres sèches. Il aima également la proposition de Sophos. Il y avait une raison légitime pour le vol. Mais le capitaine secoua la tête.

	— Non, non, au nom de la déesse de la sagesse Elithis ! Laissons la ville venteuse elle-même défendre ses droits au monopole du commerce des céréales. Pour cela, personne ne la blâmera. Au contraire, nous pouvons être accusés de piratage.

	— Mais qui le saura ? Personne ne cherchera le bateau manquant. Tout le monde dira qu’il est tombé entre les mains des Kathos.

	— Non, soupira le capitaine. Les temps ont changé. Eupathor le découvrira, et alors nous ne pourrons tous échapper au collier de fer.

	— Eh bien, laissez-les partir, acquiesça Arisodos avec regret. Ça pouvait être bien de leur prendre au moins quelques amphores de vin.

	Arzula s’approcha vers le capitaine.

	— Alors, encore la guerre ?

	— Oui, les Kathos ont rompu leur serment de paix, qu’ils ont fait au roi Eupathor l’année dernière.

	— Les barbares sont toujours perfides !

	Le regard des marchands se tourna de nouveau vers les Kathos avec hostilité et mépris. Le capitaine avec ses deux assistants se retira dans la timonerie et là, après une brève concertation, il fut décidé de naviguer directement vers Presqu’Île, en contournant la côte occupée par les barbares. Tous les passagers du navire apprirent la décision. Les marchands exprimaient vivement leur satisfaction.

	— Comment ? Pharidalk se tourna vers le bosco. Après tout, par accord, vous devez nous déposer à Ville de Chênaie De Bouvreuil. Pourquoi allons-nous à Ville de Venteux Presqu’Île ?

	— Et pourquoi irions-nous au port pris par ton roi ? demanda le bosco sarcastiquement, en insistant sur le mot « nous ». N’est-ce pas pour devenir prisonniers de vos compagnons de tribu qui rompent si facilement leurs serments ?

	— Avec moi, vous ne devez pas avoir peur. Je peux vous dire que vous et le navire serez inviolables !

	Le bosco leva les yeux vers le knèze et lui tourna le dos sans cérémonie. En s’éloignant, il marmonna assez fort quelque chose à propos de « sale barbare » dont les mots avaient moins de valeur qu’un aboiement de chien. Le knèze devint rouge et saisi son épée.

	Atzak le retint :

	— Calme-toi, mon fils ! Tu es plein de rage comme un tigre à dents de sabre !

	— Que signifie une telle attitude envers moi ? demanda le knèze, étouffé par la colère.

	— Cela signifie que nous ne sommes plus des invités sur le navire, mais des prisonniers. Par le droit de la guerre !

	— Mais on ne savait même pas que la guerre avait commencé !

	— C’est vrai, mais nous sommes des Kathos, Kaylak est notre roi. Il a déclaré la guerre et maintenant les Elloïs nous considèrent comme des ennemis. Après tout, Ville de Détroit Cristal est la métropole de Presqu’Île, et le navire est détroitien ! Et puis – Kaylak s’est rebellé non seulement contre les Elloïs, mais aussi contre le Royaume de l’Entre-Mers ! Il a rompu sa promesse à Eupathor de ne pas se battre... Il a déplacé ses armées et pris tous les ports de la côte ouest du Grand Nord, que Père Du Vent l’aide ! Oho-ho ! Maintenant, toutes les colonies elloïques, qui sucent le sang du pays Kathos depuis des centaines d’années, se battront contre Kaylak, et Eupathor les aidera. C’est une affaire énorme et sanglante... De grandes batailles arrivent.

	Le vieil homme prit un air sévère et inspiré. Il était comme un prêtre divinatoire. Pharidalk se calma et réfléchit.

	— Oui, tu as raison, vénérable Atzak, les batailles arrivent ! Et nous, voyageurs insouciants, sommes immédiatement devenus les premiers prisonniers de cette guerre…

	— Ton oncle va sûrement proposer une rançon.

	Neleos apparut sans aucun bruit comme chat sylvestre.

	— Tu as entendu, Elloï, nous avons été capturés !

	— J’ai entendu plus, mon knèze ! Le capitaine a donné l’ordre de prendre nos armes. Oh, c’est dommage que nous soyons si peu nombreux ! On pourrait essayer de prendre possession du navire ! Les yeux de Neleos brillaient de manière expressive. Pharidalk ne put s’empêcher de sourire.

	— Neleos, voudrais-tu lever la main contre les Elloïs comme toi ?

	— Comme moi ? le jeune homme fronça les sourcils avec mépris. Je viens de Ville des Falaises Du Jade, les détroitiens sont des nordistes. Qu’est-ce que je dois à leurs dieux ? Si vous choisissez de résister, considérez ma main comme correcte !

	— Merci. Peut-être que nous allons essayer.

	— Non, knèze, objecta calmement Atzak. La résistance est désormais inutile. Kaylak te rançonnera ou t’échangera, tu ne seras pas un esclave. Et pour nos têtes, si tu nous aimes, tu paieras toi-même lorsque tu seras libre.

	Neleos donna un coup de coude au vieux Kathos.

	— Regardez, c’est pour nous !

	Écrasant lourdement les planches du pont, les guerriers, revêtus de cuirasses de fer, s’approchaient d’eux. Ils étaient dirigés par un geôlier.

	— Je dois vous désarmer dans l’intérêt de Ville de Venteux Presqu’Île, avec qui vous êtes en guerre.

	— Nous ne sommes en guerre avec personne.

	— Ce n’est pas important. Rendez toutes les armes que vous avez. Les autorités de Presqu’Île détermineront ensuite ce qu’il faut faire avec vous.

	Les Kathos donnèrent leurs épées, leurs haches, leurs poignards. Lorsque les deux haches, dont celle qui venait d’être donnée par Fanomak au knèze, furent entre les mains du bosco, Atzak secoua la tête et dit avec amertume :

	— Les Elloïs font toujours ça ! Ils donnent une hache pour en récupérer trois ! Ils ne donnent que là où ils peuvent tirer profit ! il détourna le regard avec indignation.

	Pour Pharidalk, tout ce qui s’était passé semblait être comme une blague cruelle. Neleos tenta de garder son épée avec lui, en disant :

	— Je ne suis pas un Kathos, je suis un Elloï et je vais au Nord pour mes propres affaires !

	— Mais tu accompagnes le knèze Kathos. Tu es un mercenaire, et nous faisons aussi prisonniers des mercenaires ennemis, même s’ils sont Elloïs !

	Les prisonniers désarmés, n’étant plus dangereux, restèrent seuls. Ils avaient la liberté de faire ce qu’ils voulaient. Cependant, des yeux vigilants les suivaient partout où ils allaient. Neleos errait d’un air ennuyé, sifflant une chanson. Comme par hasard, il s’était frayé un chemin dans les passages étroits menant aux rameurs. Un guerrier robuste au visage terne bloqua son chemin. L’Elloï sourit joyeusement et voulut entamer une conversation avec le garde, mais celui-ci ne le comprit pas.

	Le navire détroitien était gardé par des mercenaires d’une tribu à moitié sauvage des frontières des royaumes du désert.

	De retour sur le pont supérieur, Neleos agité s’approcha de ses compagnons. Ils se tenaient sur le côté et regardaient le soleil s’incliner vers l’ouest, se préparant à plonger dans les nuages noirs et rouges. Le vent venait du nord. Des vagues sombres traversaient la mer. Maintenant, il semblait que le navire se balançait comme un berceau. Il montait et descendait doucement. La mer semblait respirer. Les oiseaux-tonnerre passèrent en criant, touchant presque les vagues avec leurs ailes vert-blanc. Le vieil homme cracha dans la mer et grogna :

	— Le vent n’est pas fort, mais le bateau remue. Mon estomac ne peut pas le supporter... Je vais rendre toutes mes tripes…

	— Nous sommes surveillés, dit très doucement Neleos et murmura à l’oreille d’Atzak. Si nous pouvions libérer les rameurs, alors avec leur aide, nous tuerions les guerriers, ces blaireaux de bois en chemises de fer, et les marins eux-mêmes nous obéiraient. Je jure par le cul d’Endios ! Nous aurions enchaîné marchands et chefs... et amarré aux côtes Kathos ! Ça vous dit ? Je peux conduire un navire pas pire que ces cons. Le roi Kaylak nous récompenserait, et les marchandises nous reviendraient, comme le butin ! Ce serait bien, hein ?

	Sur le visage de l’Elloï, quelque chose de sauvage apparut. Atzak regarda Neleos presque avec tendresse.

	— Oh, comme j’aime tes paroles, Elloï ! J’aime ta hardiesse. Tu trouveras bien ta place parmi les Kathos. Mais... il soupira de tristesse. Sur cette chose flottante, je me sens comme une femme sur le point d’accoucher. Le vaisseau tremble de plus en plus et mon ventre se retourne…

	Il hoqueta bruyamment et attrapa son ventre.

	— Cette nuit nous pénétrerons jusqu’aux rameurs, continua Neleos. Si nécessaire, nous combattrons les gardes...

	— Mais nous ne sommes pas armés, l’interrompit Pharidalk avec regret dans sa voix. Que pouvons-nous faire à mains nues ?

	L’Elloï rit sans bruit, montrant ses dents blanches.

	— Regardez ici, sans vous faire remarquer.

	Il souleva l’ourlet de sa cape, comme s’il voulait redresser sa ceinture, et montra la garde sculptée d’un poignard.

	— J’ai rapporté ça de la cabine... J’ai autre chose caché là-bas...

	— Tais-toi, on en reparlera plus tard.

	— Chut...

	 

	*

	 

	Deux guerriers passèrent, marchant lourdement sur les planches goudronnées du pont. Le soleil disparut derrière un tas sanglant de nuages lourds, il fit immédiatement presque sombre. Le vent du nord souffla plus fort, seulement maintenant, les voiles pouvaient être levées.

	D’une voix forte, le bosco donna l’ordre aux marins :

	— Hé, les vauriens, vite ! Levez les voiles !

	— Les avirons en l’air ! ordonna simultanément le geôlier aux rameurs.

	Les esclaves étaient épuisés et sans son ordre, ils faisaient seulement semblant de ramer depuis longtemps – ils bougeaient à peine les rames.

	Sur le pont commençait le travail, les matelots tiraient sur les cordages, couraient, grimpaient sur les chantiers, dans un brouhaha de cris encourageants.

	— Une tempête se prépare, déclara un marin expérimenté, pointant son doigt anxieusement vers le nord, où la brume était terriblement noire.

	La première étoile pâle s’alluma dans le ciel. Pharidalk descendit du pont supérieur. Le knèze se rendit dans sa cabine sombre, s’il pouvait appeler comme ça la partie vide de la soute, qui était prévue pour l’usage des passagers. Le flûtiste, portant un panier de galettes noires, attira son attention. Il glissa la flûte dans sa ceinture.

	— C’est pour qui ? demanda le Kathos en montrant le panier.

	— C’est le dîner pour les rameurs.

	Le knèze entendit le cliquetis et le tintement des chaînes. Il était allé au passage menant aux rameurs, gardé par un vigile, qui ne laissait pas les étrangers pénétrer dans l’espace sous le pont, mais ne l’empêchait pas de regarder ce qui se passait là-bas. Le geôlier marchait entre les rangs d’esclaves. En voyant le flûtiste avec le panier si connu, ils remuèrent et commencèrent à sauter de leurs bancs.

	— Asseyez-vous sur vos sièges ! grogna Arisodos d’un air menaçant. Ceux qui s’avancent trop précipitamment reculeront encore plus vite, chacun aura sa part !

	La distribution de nourriture commença, ressemblant plus à la nutrition d’animaux sauvages en cages. Le geôlier prit une galette à la fois, y mit un oignon, enroulant le tout comme une tarte, puis passa à l’esclave suivant. C’était étrange de voir ces gens avec des visages barbus, leurs cheveux ébouriffés et leurs haillons à moitié pourris au lieu de vêtements. Quand ils eurent saisi leurs rations, leurs yeux brillaient dans la pénombre.

	— Chut ! avertit Arisodos vivement certain. Ne vous précipitez pas ! Voulez-vous devancer les autres ? Tiens…

	À ces mots, il frappa les plus impatients sur la tête avec le bout du fouet. Si l’homme puni montrait de la colère ou du moins de l’insatisfaction, il serait privé de nourriture jusqu’au lendemain, de plus, il recevrait deux coups de fouet. Les rameurs le savaient bien et essayaient de se comporter avec retenue. Seuls de lourds soupirs, accompagnés du cliquetis des chaînes, éclatèrent chez certains. Mais un regard interrogateur du geôlier suffisait pour qu’un esclave se tienne tranquille.

	La pénombre de la nuit s’installa. Un guerrier était venu apporter une lanterne. Le triste repas s’était poursuivi dans une lumière trompeuse et mourante. Ce n’était pas un spectacle tout à fait habituel pour le knèze Kathos, qui, jusqu’à présent, ne tournait jamais son regard curieux vers les étages inférieurs du bâtiment de la culture elloïque, où des myriades d’esclaves, privés de leurs droits, travaillaient pour le bien commun, tout aussi nécessaire, comme méprisé de tous.

	« Et ce sont des humains ? » se demanda Pharidalk, perplexe. « Dans le passé, même des gens libres ? Peut-être qu’il y a des Kathos parmi eux, et même des Elloïs, vendus en esclavage par leurs compatriotes pour non-paiement de dettes ou de crimes... Car un esclave, né en esclavage ou réduit en esclavage depuis son enfance, a un travail aussi sale, et même enchaîné, ne peut être puni que pour des délits graves. Ils étaient sans doute libres… Pourquoi ces gens continuent-ils à vivre dans un état aussi honteux et terrible, bien pire que l’état d’un animal ? Pourquoi ne se cassent-ils pas la tête sur de lourdes rames ou ne se pendent-ils pas à leurs chaînes ? »

	Ne trouvant pas de réponse à ces questions, le knèze se détourna du spectacle sombre et sentit une angoisse lourde dans son âme. Il était désagréablement perturbé par ce qu’il avait vu tout à l’heure, quand il perdit soudainement lui-même sa liberté, devint prisonnier de matelots grossiers, dépendant entièrement de leur volonté, et pouvait être, comme ces terribles rameurs, vendu en esclavage.

	« Le pays d’Elloïs m’a élevé, et maintenant il veut que je le paie de ma liberté ! Oui... la liberté est la chose la plus précieuse qu’une personne possède… Le plus grand bijou, mais comme elle est fragile ! »

	Pharidalk descendit la trappe, plongé dans ses pensées et rempli de sentiments inhabituels, il avait le sentiment malgré ses connaissances, qu’il avait raté quelque chose d’important, qui pourtant lui paraissait insignifiant et ne s’en apercevait qu’aujourd’hui...

	 

	*

	 

	Un dîner pour trois était préparé dans la cabine du capitaine. Une lampe de cuivre remplie d’huile de terre oscillait sous le plafond. Elle clignotait, fumait, mais donnait assez de lumière. Arisodos mit le fouet dans un coin et se frotta les mains.

	— C’est bizarre, remarqua-t-il. Le vent s’est calmé… Toutefois le tangage s’intensifie, comme si les vagues proviennent du cœur même de la Mer Des Tempêtes.

	— La tempête peut arriver cette nuit, je l’ai déjà dit, grogna sombrement le bosco, qui était assis dans un coin.

	Le capitaine était allongé sur son lit, rongeant avec délice une aile de poulet, levant les yeux de son occupation agréable pour une bonne gorgée du vin. Les deux assistants s’assirent au sol, l’un en face de l’autre. Ils étaient séparés par une nappe chargée de vaisselle, parmi les plats, une amphore laquée rouge avec du vin était posée sur un piédestal d’argile.

	— N’ayez pas peur de la tempête, dit le capitaine, ne cessant de mâcher de la viande blanche. Nous ne risquons rien. Même si elle arrive, nous serons déjà dans la baie de Ville de Venteux Presqu’Île. Selon les prévisions des prêtres du temple Eoteus, notre voyage est sûr !

	Le bosco jeta un coup d’œil au capitaine et secoua la tête d’un air dubitatif. Sans se presser, il tendit la main et sortit un morceau de pastirma du bol.

	— Pourtant, il vaudrait mieux passer la nuit dans n’importe quelle baie. La tempête de nuit est bien plus terrible que les Kathos.

	— Nous avons un itinéraire – à Presqu’Île, et nous verrons bientôt ses lumières. J’ai parlé avec Sophos, il considère que c’est de la folie d’entrer dans les ports, déjà capturés par des barbares sauvages, et je suis d’accord avec lui !

	Le capitaine rit de bonne humeur. Il passa du poulet au poisson avec une sauce à l’ail, puis aux fruits et se versa un verre du vin, bien meilleur que celui bu par ses assistants.

	— Non, répondit Fanomak d’une mine mystérieuse. Nous n’avons pas une, mais trois voies !

	— Trois ? Quelles sont-elles ?

	— La première, souhaitable pour nous, est celle vers Ville de Venteux Presqu’Île !

	— Je suis d’accord. Et la deuxième ?

	— La seconde – nourrir les poissons, c’est au cas où la tempête nous surprenne en pleine mer ! L’Eupathriadis ne résistera pas à un grand ballottement, je l’ai déjà dit plus d’une fois...

	— Hm... toi, je vois, tu veux nous causer des ennuis. Eh bien, quelle est la troisième voie ?

	— Aux Kathos en captivité ! C’est si le navire s’échoue !

	Le capitaine finit son vin et renifla de mécontentement.

	— Donc, la seule bonne façon pour nous est de se dépêcher d’arriver à Presqu’Île ! Pourquoi philosophez-vous sournoisement ? Que faites-vous tous les deux ! le capitaine agita la main avec agacement. Vous parlez comme des pythies ! Ce vin de merde est-il si mauvais pour la tête ? Eh bien, dans quelques heures je m’offrirai à Ville de Venteux Presqu’Île un vieux vin provenant des caves du temple de la Déesse ! Alors je ris de vos peurs ! Au fait, que fait cette bande de Kathos qu’on a capturé ?

	— Ils se sont comportés de manière suspecte, répondit Arisodos. Et ce voyou de Neleos a même essayé d’atteindre la cale des rameurs ! Il chuchote toujours avec le vieux démon barbu Kathos, qui, à mon avis, est un sorcier !

	— Enfermez-les dans la cabine comme des prisonniers !

	— Je l’ai déjà fait.

	— Très bien.

	 

	*

	 

	Après le souper, tout le monde, sauf les Kathos et leurs compagnons, monta sur le pont. Avec le doute et la peur, les marchands regardaient dans les yeux de la nuit et s’émerveillaient de son apparence sombre. Le nord-ouest était plongé dans une obscurité impénétrable. Au sud, les étoiles scintillaient et deux lunes brillaient de rouge comme deux visages courroucés, leurs reflets sanglants habitaient la surface des vagues noires huileuses. Il y avait quelque chose de surprenant et de sinistre dans cette image.

	— La Mer des Tempêtes est comme une mer souterraine, et l’obscurité est comme l’éternel crépuscule de l’enfer.

	Ces paroles, prononcées par Angrad, gâchèrent l’humeur des passagers du bateau. Les marchands superstitieux et craintifs se sentaient sans défense et abandonnés de tous au milieu des terribles étendues de la mer du nord.

	— Combien d’âmes humaines a-t-elle prises !

	— Leur nombre est infini.

	— Que les dieux nous protègent !

	Olborz éclata de rire. Il avait bien trop confiance en lui sous l’emprise de l’amphore maintenant vide et ne partageait plus les craintes des autres.

	— Ceci, mes amis, ce n’est que la mer et la nuit ! Il n’y a rien de terrible là-dedans... Vous avez peur comme ces premiers navigateurs Elloïs il y a des centaines d’années, eux aussi n’aimaient pas la face sombre de la Mer Des Tempêtes. Mais quand ils ont eu goûté aux gâteaux de blé Kathos, à la viande d’agneau grasse, rempli les cales des navires avec du grain, de la laine fine, de l’or des montagnes, des fourrures et du miel parfumé, ils ont immédiatement commencé à penser différemment. Ils se sont inclinés devant la mer en colère et ont commencé à la louer. Hé hé hé ! Ne perdez pas courage, Le Grand Nord n’aime pas les lâches, regardez devant vous ! Bientôt, nous verrons les lumières du port de Presqu’Île...

	— Et pour moi, ajouta Sardas. La Pythie a prédit un bon voyage et la richesse !

	— Si tu l’avais payée plus, elle t’aurait prédit que tu baiserais la reine Laodice… murmura Angrad.

	Des prières étaient murmurées, de l’encens brûlait. Les marchands offrirent même à la mer des poulets vivants, plusieurs petites amphores de vin et des pièces d’or.

	Cela devint en quelque sorte plus amusant et leur remonta le moral.

	Le geôlier et ses soldats passèrent un long moment à vérifier les chaînes des rameurs, les esclaves n’entendirent pas quand les surveillants se penchèrent sur eux. Épuisés par le travail de la journée, ils tombaient comme des massues, dormant les uns sur les autres.

	De fortes vagues se déplaçaient du nord, toujours plus hautes, mais sans crêtes. Le bosco se tenait sur son pont. Le navire avançait largement, les voiles étaient bien remplies de vent. C’était un bon présage.

	— Les dieux ont accepté nos sacrifices et entendu nos prières, pensèrent les marchands, s’installant pour la nuit dans la timonerie arrière.

	— Le navire tremble de plus en plus ! dit d’une voix inquiète Gerey.

	— Dors, mon ami, répondit joyeusement Sardas. Je te réveillerai quand nous serons déjà dans le port de Ville de Venteux Presqu’île...

	 

	*

	 

	La trappe, qui servait de porte à la cabine du knèze, était verrouillée par le haut avec une targette en bois, poussée à travers deux supports.

	— Donc, nous ne sommes pas seulement des captifs, mais aussi des prisonniers, fit remarquer Atzak, en entendant le claquement de la serrure et le piétinement des pieds sur le pont.

	Malgré la situation peu enviable et les pensées sombres, Pharidalk se souvint qu’il avait faim.

	— Hé, Hergunïen, regarde – n’y a-t-il rien de comestible dans tes sacs ?

	— Non, monseigneur, j’ai déjà regardé, il n’y a que des miettes de fromage !

	— Comme dans notre bourse, ajouta Atzak. Il ne reste que l’odeur de l’argent. Ton père, s’il était vivant, ne permettrait jamais cela ! Lorsque tu rentres chez toi, knèze, je te conseille de punir grossièrement ceux qui n’ont pas répondu à nos lettres et n’ont pas envoyé d’argent.

	— Bien ! Pharidalk lui rendit son sourire. Mais avant de punir les coupables, nous devrons nous-même sortir de cette galère ! Cependant, j’ai faim, quoi qu’il arrive !

	Atzak était allongé dans un coin sur les planches et se frottait le ventre avec ses mains. Il hoqueta et cracha.

	— Comment pouvez-vous parler de nourriture ? Je ne peux même pas y penser, mon ventre se retourne aussitôt... Merde ! Quelle mer maudite ! Heureux sont les Kathos, qui dorment près des feux sur la terre ferme ! Oh, je devrais boire quelque chose d’aigre !

	— Allez au lit, conseilla Neleos à tout le monde. Le sommeil remplace la nourriture et la boisson, rend le malheureux plus heureux, même un esclave, pendant qu’il dort, est aussi libre que son maître !

	— Mais je peux sentir quelque chose de comestible, dit Pharidalk en remuant le nez.

	— Oh oh ! continua à gémir Atzak. Vous parlez de comestible… Je ne peux que sentir l’esprit dégoûtant des rats et la puanteur du bois pourri ! Quand vais-je enfin respirer les odeurs nobles de ma terre natale ? Ah, l’herbe dans la steppe sent trop bon !

	Pharidalk soupira et s’allongea sur le tapis de feutre. Neleos et l’Hergunïen proposèrent de le déshabiller, mais il secoua la tête.

	— Non, je reste habillé. Qui sait ce qui nous attend cette nuit.

	Bientôt, il s’assoupit. Atzak continua de gémir pendant un certain temps, mais il se tut aussi, apparemment endormi. Neleos ne s’était pas couché et ne dormait pas. Lui aussi sentit l’odeur agaçante d’une sorte d’assaisonnement épicé, pénétrant de quelque part dans la cabine, avalant sa salive affamée et faisant des plans pour la libération. La situation ne lui paraissait pas désespérée. Il bouillait d’une soif de risque, il rêvait d’images audacieuses de batailles sanglantes avec les propriétaires du navire et leurs gardes. Ses yeux de chat sauvage brillaient, reflétant la faible flamme d’une lampe en terre cuite, suspendue au plafond. Suivant le fil de ses pensées, le mercenaire essaya d’ouvrir la trappe, mais le couvercle en bois était trop solide pour résister à ses efforts. Il essaya de sentir les murs de la cabine. Frappant sur celui qui faisait face à la poupe du navire, il s’assura qu’il était mince et séparait leur chambre d’une autre. Posant son oreille sur les planches, il écouta attentivement.

	— Écoute, esclave, siffla-t-il. Tu dors comme les maîtres ?

	— Non, monseigneur, répondit l’Hergunïen. Je réfléchis comment on peut nourrir le knèze.

	— C’est louable... Et dis-moi – où dorment les marins et les guerriers ?

	— Leurs cabines sont à l’arrière du navire.

	— Pas près de nous ?

	— Non, nous sommes séparés par la soute.

	— C’est vrai, je savais que c’était le cas. Il n’y a pas de monde dans la soute ?

	— À mon avis, non, monseigneur.

	— Mais écoute. Tu entends ces bruissements ?

	L’Hergunïen, réprimant un bâillement, mit son oreille contre le mur.

	— Alors ?

	— J’entends. Ce sont des rats qui font du bruit. Ils semblent avoir perdu la raison, courant, criant... Ils ont aussi couru dans notre cabine, mais j’ai bouché les trous, c’est devenu plus calme. On dit que cela prédit toujours la mort du navire.

	— Pfff… Foutaise... Prends un couteau, aide-moi à casser la planche ! Je ne serai pas moi-même, si je ne prends pas le gouvernail dans mes propres mains aujourd’hui ! S’il était possible de fermer notre écoutille et de nous enfermer comme des souris piégées, pourquoi ne pouvons-nous pas faire de même avec eux ?

	— Avec qui, monseigneur ? demanda l’esclave.

	— Avec les gardes et les marins... Nous allons nous rendre sur le pont de la partie arrière du navire, fermer hermétiquement leur trappe... Et le reste est facile ! On va amener le bateau chez les Kathos, le knèze reviendra chez lui et nous récompensera.

	L’Hergunïen comprit et rit silencieusement. Les paroles de l’Elloï lui tenaient à cœur. Il parut tentant au jeune esclave de s’emparer du navire, de massacrer les méchants marchands et d’enchaîner le capitaine et son équipage avec les mêmes chaînes avec lesquelles ils retiennent leurs esclaves. Puis relâcher les rameurs. Il prit rapidement le couteau dans ses mains et pressa son manche. Tous deux écoutèrent un moment, mais n’entendirent que le gros ronflement de Atzak.

	— Commençons !

	 

	Les conspirateurs travaillaient dans le noir. La lampe d’argile était presque éteinte. Une demi-heure plus tard, les lames de bois étaient tombées à l’intérieur de la cabine. Neleos regarda attentivement dans le trou. Il faisait sombre et calme dans la pièce voisine. Un fort mélange d’odeurs de vin et de quelque chose d’épicé, de comestible, comme si un bon magasin de produits frais lui avait frappé au nez.

	— Oh Endios ! gémit presque Neleos. Apparemment, nous sommes entrés directement dans l’entrepôt de marchandises et de nourriture. J’ai la bouche pleine de salive ! Je suis prêt à te dévorer, Hergunïen, avec tes sandales !

	Avec l’aide de l’esclave, l’Elloï arracha un bloc de bois de l’escalier, le mit dans le trou et commença à retourner la planche. Une sorte de débris tomba sur le sol.

	— Le mur est pourri, dit l’Hergunïen. Si tout le navire est comme ça, alors je comprends pourquoi les rats sont inquiets...

	Le bateau ne survivra pas à la tempête.

	— Tu ne comprends rien, c’est une sorte de bois, solide, mais fragile. Aide-moi !

	La planche se cassa, et les deux complices soudainement tombèrent avec un grand fracas.

	— Mille démons ! Chut...

	 

	Ils se figèrent au sol. Maintenant, on sentait clairement comment l’Eupathriadis tremblait et grinçait, comment il se balançait d’un côté à l’autre. Le vent sifflait dans le gréement, provoquant un gros hululement et des cascades de vagues grondantes tombaient sur le pont. Quelque part en contrebas, des pierres de ballast se heurtaient les unes contre les autres. Les deux hommes ressentirent soudainement des vertiges. La cabine semblait pencher vers le bas et sur le côté, puis se retourner. En même temps, le sentiment de certitude était perdu – où est le haut, où est le bas...

	Neleos avec effort s’accrochait aux planches sales, pour ne pas tomber et heurter le mur. Le knèze et Atzak dormaient assez bruyamment. La gorge du vieil homme gargouillait comme un chaudron bouillant. Pharidalk lui faisait écho avec un ronflement régulier. Dans la pénombre, on pouvait les voir bouger alors que la cabine s’inclinait. Mais même le tangage ne pouvait interrompre leur sommeil héroïque.

	 

	— La tempête a déjà commencé, murmura l’esclave.

	— C’est encore mieux pour nous. Personne n’entendra rien… Eh bien, tu es plus petit que moi, va dans le trou, regarde ce qu’il y a dedans.

	L’Hergunïen, gémissant, rampa dans la brèche, Neleos lui tendit une torche allumée.

	— Parle, que vois-tu ? siffla l’Elloï, en se baissant devant le trou. Alors c’est la soute ?

	— Oui, il y a des marchandises... Des balles bien ficelées, des amphores...

	Neleos rit malicieusement et secoua son poing vers quelqu’un. Il fut saisi de joie à l’idée même de la possibilité de représailles contre les marchands. La cupidité du voleur s’enflamma en lui, vins, tissus, ustensiles, armes – tout cela leur appartiendra ! Même les marchands eux-mêmes ne deviendront que des choses vivantes et seront vendus à des barbares ! Alors ils se souviendront de Neleos, qu’ils regardaient ouvertement avec mépris !

	— Cherche une issue !

	L’Elloï était pris d’une fièvre d’impatience en prévision du moment où il donnerait un coup de pied au ventre du méchant bosco et le transpercerait avec un poignard en pleine gorge.

	— Il y a une issue, lui chuchota l’esclave de loin. Mais elle est fermée de l’extérieur.

	— Ah, merde de démon noir ! Qu’y a-t-il à gauche ?

	L’Hergunïen se fraya un chemin entre les balles, inclinant la torche pour qu’elle éclaire mieux. La flamme étincela, l’intérieur de la soute devint plus clair. De longues étagères en bois d’aiguillefeuille composées de grands trous couraient le long des côtés sur plusieurs niveaux. Les trous servaient de nids aux amphores à fond pointu. Ce n’était qu’ainsi qu’il était possible de transporter des centaines de récipients en argile fragiles avec un précieux liquide enivrant, très apprécié par les Kathos, à travers la mer agitée. En dessous, il y avait des paniers de lentilles pour nourrir l’équipage, des balles de contenu mou, éventuellement des tissus, des cartons et des colis. Dans le coin, derrière les balles, le regard vif de l’esclave trouva des pithos fermés de couvercles en bois. C’était eux qui dégageaient cette odeur irritante qui s’était répandue dans la cabine des Kathos. L’Hergunïen ouvrit le couvercle d’un des bocaux, y enfonça sa main et en sortit un morceau de viande humide et glissant de saumure. Sans hésitation, il mordit à pleines dents un morceau et se mit à mâcher de la viande salée avec gourmandise. L’agneau n’était pas seulement salé, mais mariné avec une sorte d’épices. La torche lui brûla les mains. L’esclave haleta et la laissa tomber dans le pithos, l’obscurité tomba brusquement.

	— Quel est le problème ? grogna Neleos. Que fais-tu là, fils du chien ? Je peux t’entendre mâcher d’ici !

	— Mm... la torche s’est éteinte...

	— Viens ici, esclave, pour que je puisse te botter les fesses ! C’est ainsi que tu t’efforces de nourrir le maître, merde de chacal ! Tu oses manger quand tes maîtres ont faim !

	Neleos alluma la deuxième torche et la donna au Hergunïen. Maintenant, il était saisi par une nouvelle vague de désirs brûlants. Il avait faim et soif. « Il est absolument nécessaire », pensait-il « de se rafraîchir avant le combat ». Et puis un plan est né dans sa tête.

	— Qu’y a-t-il de mangeable ?

	— De la viande dans un pithos.

	— Amène-le ici ! Et les amphores, celles qui sont les meilleures.

	— Il y a des amphores avec des marques de Ville des Pétales Tourbillonnants.

	— Mensonge... Maintenant, le vin de Pétales ne va pas à Ville de Détroit Cristal. Le gouverneur des Îles d’Elloïs envoie tout à la République de l’Ouest. Et ce n’est pas du vin, mais du vinaigre pour faire macérer la viande. J’ai déjà essayé. Regarde encore.

	— Il y a une sorte de bouteilles avec une estampille dessus. Ce sont de vieilles amphores, qui sont devenues noires avec l’âge.

	— Ça, c’est bon ! J’ai vu une telle amphore être traînée dans la timonerie du capitaine. Oui, regarde, ne la casse pas, imbécile, tu vois bien que ça tangue de plus en plus !

	Plusieurs bouteilles à fond pointu rougeâtre migrèrent vers la cabine de Kathos. Neleos ronronnait comme un chat, attendant avec impatience un bon souper. Impulsif et instable, il se livrait avec enthousiasme à la minute, oubliant tout le reste. Il posa soigneusement les amphores sur le tapis, les enveloppa dans un manteau, comme des nouveau-nés. Il craignait qu’elles roulent et, les dieux nous en préservent, se brisent. Il décida de discuter de son plan pour saisir le navire avec tout le monde en mangeant.

	— Eh bien, Hergunïen, heureux sont tes dieux ! dit-il en s’étouffant de plaisir. Aujourd’hui, tu vas bien manger ! Et tu boiras du vin !

	Il ajusta le feu de la lampe et, à la lumière clignotante, remarqua que l’esclave portait une nouvelle cape en laine et des bottes en cuir rouge. Il lui donna un coup de pied avec indignation.

	— Oh, fils de crapaud ! As-tu oublié de m’apporter une nouvelle tenue ? Remonte !

	 

	Ayant reçu tout un tas de vêtements hétéroclites, de morceaux de viande et de plats en bronze, l’Elloï commençait à tout déposer sur le sol pour le repas.

	— Attendez, monseigneur, je vais faire !

	L’esclave étendit rapidement une couverture panachée sur un tapis en feutre, y plaça des plats et des bols en bronze. Il mit la viande dans les plats, cassa le sceau du goulot de l’amphore et commença à verser du vin dans les bols.

	Neleos remit avec hâte la planche cassée à sa place, enleva les débris, essayant de cacher les traces de l’effraction, puis commença à réveiller Pharidalk :

	— Knèze, knèze, réveille-toi, la nourriture est servie !

	Pharidalk ouvrit de grands yeux. La cabine lui semblait une grotte fantastique lors du tremblement de terre. Dans la faible lumière clignotante, il regarda avec étonnement les deux personnes luxueusement habillées, révélant être ses serviteurs.

	— Qu’est-il arrivé ?

	— Par ici, honorable knèze, regarde !

	Neleos, se tordant de rire, lui montra un riche repas.

	— Les dieux ne nous ont pas oubliés, dit-il avec de la joie dans sa voix.

	— D’où vient tout ça ? Les marchands l’ont-ils apporté ?

	— Non, mon knèze ! Nous sommes capturés par des marchands véreux, ils sont prêts à nous faire payer même une gorgée d’eau ! C’est ce que nous leur avons pris nous-mêmes, par le droit de la guerre. Premier trophée ! Lève-toi, knèze, nous avons faim comme des chiens, mais nous n’osions pas commencer sans toi... Hergunïen, brise le sceau d’une autre amphore, la plus grande !

	— Quoi ? De quelle amphore parles-tu ? grommela à voix basse Atzak, s’arrêtant de ronfler aussitôt.

	— Il a entendu ! Entendu ! Ha ha ha ! rit Neleos. Ah, vénérable Atzak ! Que sont les amphores pour vous si vous ne pouvez ni manger, ni boire, ni nous rejoindre avec une coupe de vin !

	— Ce n’est pas bon de rire d’un vieil homme, et même d’un malade. Les dieux vous puniront, moquez-vous.

	— Ils nous ont déjà tous punis par la captivité et l’emprisonnement...

	 

	Quelque chose gargouillait. Atzak se leva et regarda le plat préparé avec une surprise considérable. L’Hergunïen versa au knèze un énorme bol de vin, complètement noir sous un éclairage faible. Neleos, vêtu d’un chiton brillant, mâchait et tranchait des morceaux de viande avec un poignard.

	— Au nom de Père Du Vent ! haleta le vieux Kathos, touchant mécaniquement la tasse pendue à sa ceinture.

	Grognant, il commença à ramper à quatre pattes plus près des friandises. Il n’osait pas se relever à cause du tangage.

	— Tenez la coupe, ou elle tombera, dit-il. La mer est en rage !

	 

	De l’eau coulait à travers la trappe.

	 

	Une fête secrète commençait dans la cabine des prisonniers. Atzak buvait plus de vin, les autres mâchaient de la viande avec plaisir. Le vin leur frappait la tête. Tout était oublié : les marchands, la captivité, la tempête qui faisait rage derrière le fin bardage du navire. Les conversations s’intensifiaient. Neleos riait en regardant Atzak reprendre vie. Il n’y avait personne pour les entendre. La mer rugissait, le bateau s’enfouissait dans l’écume noire et ressortait comme un dauphin plongeur.

	— Maintenant, rafraîchissons-nous un peu, Neleos fronça soudainement les sourcils en levant le poing fermé. Et puis allons couper les gorges de tous ces commerçants ! Et nous allons emmener le navire au port Kathos !

	Il était soutenu par des cris guerriers.

	 

	*

	 

	— Il y a des lumières à gauche ! cria le marin dans le nid-de-pie.

	Cette nouvelle se répandit instantanément, seuls les captifs, enfermés dans leurs quartiers exigus, n’entendirent rien. Le capitaine sortit sur le pont avec ses assistants, suivi des marchands. Ces derniers saisissaient craintivement les cordes, craignant de se retrouver par-dessus bord. Les vagues glaciales roulaient sur le pont inférieur. Les rameurs avaient la possibilité de prendre une douche. Les malheureux furent mouillés dans leurs haillons et se blottirent les uns contre les autres en claquant des dents. Après la chaleur de la journée, il semblait étonnant que le vent soit devenu si glacial, venant du glacier lointain du nord.

	Les lunes ne brillaient plus. Le ciel noircit comme la suie et l’obscurité descendit sur la mer. Seule la lampe de signalisation, éclaboussée d’écume de mer, mouillée de brouillard salin, dansait comme une tache jaune dans l’obscurité. Elle pendait au bout de la vergue, projetant de sombres reflets sur le pont et sur un groupe de personnes s’accrochant les uns aux autres avec effroi.

	— Bien ! cria joyeusement et délibérément fort le capitaine au bosco. Voici les lumières de Ville de Venteux Presqu’Île ! La mer est agitée, le vent est frais. Mais est-ce une tempête ? Hé, direction vers les lumières !

	— Quelque chose ne va pas avec ces lumières… marmonna le bosco.

	— … Ne va pas ?… Pourquoi alors ?

	— Parce qu’elles s’éteignent et se rallument. Les lumières d’une ville ne clignotent comme ça.

	— Le vent couvre tes yeux, c’est tout !

	Le navire commença à tourner vers la gauche. Les lumières étaient maintenant visibles devant.

	Les marchands se félicitèrent d’une bonne arrivée. Seul Sophos regardait devant avec un étrange sentiment de perplexité. Finalement, il comprit quelque chose et frissonna d’excitation. Saisissant le bord de la rambarde, le conseiller s’approcha précipitamment du capitaine.

	— Ce n’est pas La Ville ! cria-t-il. Ce sont les lumières d’un camp sur le rivage, apparemment de Kholings ! Il n’y a aucune ville par ici ! Si nous n’allumons pas immédiatement l’ancien cours, le navire heurtera les rochers côtiers !

	— Je l’ai dit, marmonna Arisodos d’un air inquiétant.

	La panique commença sur le navire. Le bosco cria quelque chose au timonier en le couvrant de jurons. Le capitaine exigea que le feu de signalisation soit immédiatement éteint.

	— Mais la baie de la Presqu’Île est proche, tenta d’expliquer Sophos. Ce camp est situé du côté nord de la baie sur les falaises de la Montagne De Kholings...

	Les marchands effrayés se blottissaient dans leur cabine et murmuraient des prières avec leurs lèvres blanches de peur.

	La tempête devint aussi terrible que la mort noire. Une foudre éblouissante éclata, le tonnerre gronda. Le gréement du navire s’étirait et chantait comme les cordes d’une harpe. Il n’y avait personne pour enlever les vieilles voiles. Elles se déchirèrent en lambeaux en une seconde. Le bosco et les marins ne pouvaient rien faire. Ils étaient aveuglés par le vent, une bouillie de glace épineuse leur fouettait le visage. De gros grêlons tambourinaient sur le pont. Le navire tournoyait et dansait sur les vagues comme une amphore à vin vide jetée par-dessus bord. Le contrôle fut immédiatement perdu. Les lumières des feux du camp des Kholings étaient derrière, puis à droite, et finalement disparurent quelque part dans l’abîme. Maintenant, personne ne pouvait indiquer où était le nord, le sud, où se trouvait la ville. Le vent avec la pluie et la grêle frappèrent comme un fouet sur les flancs et sur le pont du malheureux navire. De terribles vagues mêlées de lourdes trombes de pluie s’abattaient sur l’Eupathriadis entouré de nuages noirs.

	— Nous sommes apparemment emportés à grande vitesse vers le sud ! cria Fanomak au capitaine, qui, n’ayant rien dit, s’était réfugié dans la timonerie.

	— Il n’a jamais été un vrai marin ! grogna le bosco d’une fureur froide, s’enveloppant dans une cape et essayant de rester en place. Plusieurs fois, il était renversé par la vague, il saisissait une corde glacée avec ses mains pour ne pas être avalé par un abîme terrible.

	Le mât se brisa avec un craquement et s’accrocha au gréement. L’Eupathriadis se coucha complètement sur bâbord.

	— Coupez les cordes ! cria Fanomak, mais personne ne l’entendit, il n’y avait personne sur le pont.

	Tous les marins se terraient dans la soute. Les rameurs hurlaient inhumainement, claquant leurs chaînes, inondés par une eau glaciale. En s’accrochant aléatoirement aux cordes, le bosco se fraya un chemin vers la timonerie des marchands, en espérant s’y réchauffer. Il était complètement engourdi par le froid et trempé jusqu’aux os.

	— Nous périssons ! hurlèrent les marchands terrifiés.

	Avant l’arrivée de Fanomak, le geôlier était déjà là, semblait parler, sa main droite continuait à gesticuler pour soutenir son discours, qui était difficile à deviner. La lampe balançait au plafond et dégageait plus de suie et de puanteur que de lumière. Le bosco frotta ses mains glacées, jeta sa cape mouillée et, sans cérémonie, en tira une autre des épaules d’un des marchands.

	— Celle-là sera plus sèche. Je suis complètement gelé.

	Voyant une amphore avec du vin, il la prit et se mit à boire au goulot.

	— Parmi nous, proclama bruyamment le geôlier, continuant apparemment la conversation qu’il avait entamée plus tôt. Il y a quelqu’un qui a mauvaise conscience... Quelqu’un n’est pas passé par la purification avant de naviguer... Les dieux sont en colère !

	— Peut-être que les dieux sont fâchés à cause des méchants Kathos à bord de notre navire ? suggéra Arzula.

	Il fut vivement soutenu.

	— C’est vrai, répondit quelqu’un. Ils ont fait enrager les dieux. Pas étonnant, le vieux Kathos crache sans cesse dans la mer. Il nous a apporté le malheur.

	— C’est un sorcier, sûrement !

	— Et puis - leur roi a rompu le serment de paix conclu avec Aimethor... C’est pourquoi les dieux nous punissent.

	— Ô Grand Endios ! Et nous, des gens innocents et honnêtes, pourquoi souffrons-nous ?

	— Tout le monde sait que les Kathos n’ont pas de conscience, ne suivent pas les lois, sont nés dans le péché et vivent dans le crime. Nous n’aurions pas dû les autoriser à monter sur le navire. Avec cela, nous avons irrité les dieux ! Eoteus, le Grand Berger de la Mer déteste les barbares !

	— Mais pourquoi donc de nombreux barbares sont-ils de bons marins ? demanda Gerey d’un air naïf. D’ailleurs, sur chaque navire, il y a des barbares-rameurs, des barbares-marins, des serviteurs... Et sur le nôtre aussi.

	— Les marins barbares sont aidés par leurs dieux, peut-être partagent-ils leur butin et leur profit avec Le Père De La Mer, répondit Arisodos d’un ton instructeur. Quant aux esclaves barbares, les dieux elloïques les tolèrent parce qu’ils nous servent... L’esclave, en fait, n’est plus un barbare, c’est une chose appartenant à un Elloï, sa propriété, donc il est sous l’appui des Immortels… Et sur notre bateau, il y a de vrais Kathos libres !

	— Alors nous devons les vendre immédiatement en esclavage !

	— Non, objecta Sophos. Ils sont capturés comme ennemis de ma Ville, et seul le Conseil peut les vendre, les échanger ou les laisser dans la ville !

	— Jetons les Kathos par-dessus bord, et Eoteus se calmera !

	— Dans les abîmes de la mer les maudits barbares !

	 

	Tout le monde cria à la fois, mais personne ne s’aventura hors de la timonerie pour réaliser la menace. La cabine se pencha et les marchands croulèrent sous leur poids en hurlant. Les vagues roulaient sur le pont avec un grondement et un rugissement retentissants. Quelque chose craqua de façon inquiétante sous leurs pieds, quelque chose tomba sur les planches du pont et roula. La porte de la timonerie s’ouvrit brusquement, toute une cascade d’embruns froids et un vent encore plus froid balaya les passagers, refroidissant leurs ardeurs. La porte claqua. Les marchands affolés d’horreur exigèrent la mort des Kathos avec des voix déchirantes.

	— Non ! cria Sophos, essayant de raisonner tout le monde. Je ne permettrai pas que le knèze Kathos soit jeté par-dessus bord ! Je ne peux pas permettre à ma ville de perdre l’opportunité de recevoir une riche rançon pour cela ! Les sommes de rachat sont sacrées ! En jetant un barbare à la mer, nous jetons de l’argent sacré ! La Déesse ne pardonnerait pas cela !

	— Mais nous apaiserions le dieu de la mer ! Maintenant, nous ne dépendons plus de la Déesse-Vierge, mais de lui !

	— Alors jetons les serviteurs du knèze ! proposa Sardas en regardant le conseiller.

	— C’est une bonne idée, même s’ils valent quelque chose, sourit Olborz.

	Le bosco haussa les sourcils avec dédain.

	— Eh bien, dit-il à voix haute. Allez-y jetez-les à la mer. Mais je ne sais pas si vous irez jusque là – le pont est couvert de glace, le vent est si fort qu’il vous emporterait par-dessus bord... Et puis – n’oubliez pas de prendre vos épées, les voyous vont se défendre !

	Personne n’avait bougé. Chacun se sentait mal à l’aise à l’idée d’être le premier sur le pont, à côté de l’abîme enragé, puis face à face avec les barbares-guerriers.

	— Apparemment, vous devriez chercher le pécheur parmi vous, conclut Fanomak.

	— Oui, oui, répondit le geôlier. Expiez vos péchés. La repentance adoucit la colère des dieux et soumet les éléments.

	Les marchands effrayés se mirent à crier, s’interrompant mutuellement :

	— Je dois un sacrifice à la miséricordieuse déesse Eopthis pour avoir guéri ma femme d’une maladie. Je lui donnerai trois coqs à mon retour !

	— J’ai vendu un orphelin en esclavage, que j’étais censé élever. Son père était mon meilleur ami, il est mort en combattant les Hergunïs, croassa sinistrement Angrad.

	— J’ai triché contre ma ville ! cria quelqu’un d’un haut ténor tremblant. J’ai collecté la taxe du marché et mis la moitié de l’argent dans ma poche ! Avec cet argent, j’ai acheté des marchandises que j’apporte à Ville de Venteux Presqu’Île !

	— Et moi, j’ai fourni de la nourriture aux pirates, vendu leur butin et les ai informés de la navigation des navires marchands !

	— J’héberge des voleurs de nuit ! J’ai soudoyé l’oracle plus d’une fois, et il a donné des prédictions en ma faveur ! Deux assassins vivent sous mon toit, je leur ai ordonné de s’occuper d’un de mes concurrents !

	— Moi, continua Angrad. J’étais prêtre de Eoteus et au lieu de jeter des amphores avec de l’argent sacrificiel dans la mer, je les ai remplis de sable, et pris l’argent pour moi !

	Arzula se détourna prudemment de tout le monde vers le mur et, fixant le coin, couvrit sa bouche avec ses paumes de sorte qu’il était impossible d’entendre son murmure de côté.

	— Je sers la République de l’Ouest, se repentit-il, regardant autour de lui. J’informe ses espions de tout ce que j’apprends des affaires de Ville de Détroit Cristal et des troupes d’Eupathor… J’ai rompu mon serment de garder le secret de la cité-état, ayant reçu de l’argent en retour… Mais, oh mes dieux ! Je ne peux pas le dire à haute voix, car j’ai aussi juré au Senat de la république de garder le secret !

	Se retournant pour faire face à toutes les personnes présentes, il cria d’une voix aiguë :

	— Je suis un pécheur ! Le plus pécheur de vous tous ! J’ai juré par Endios à l’usurier de lui rembourser ma dette, mais j’hésite encore à lui rendre cinquante pièces d’or ! Oh malheur à moi ! Après tout, il m’a donné de l’argent sans reçu, sous serment à grand dieu Endios ! Je suis pécheur, pécheur !

	Sardas se leva brusquement. Son visage était tordu d’excitation. Il se frappa à sa poitrine.

	— Honte à moi, j’apporte à Presqu’Île du vin bon-marché, versé dans de vieilles amphores de Ville des Pétales Tourbillonnants, scellées de faux sceaux ! Et le vin... est coupé avec de l’eau !

	 

	Sophos, restant d’un silence lugubre, leva la tête et regarda attentivement le marchand de vin. Il était difficile de dire à quel point son visage reflétait le mépris et la répugnance en même temps.

	Sardas continua d’un ton plaintif :

	— La cité-état ordonne de boire du vin dilué, et je le bois entier ! C’est un péché. Mais, par tous les dieux, qui fait autrement ? Le Conseil punit sévèrement ceux qui vendent du vin dilué, mais je ne respecte pas non plus cette loi. Je sais que c’est un péché, mais beaucoup de marchands le font. Pourquoi devrais-je mourir, moi ?

	— Les lois de la ville sont sacrées et tous les décrets du Conseil et du peuple sont divins, prononça lentement Sophos. Leur violation est, à la fois, un crime et un grand péché.

	 

	Le bosco se sentit réchauffé et se releva du sol. S’accrochant aux murs de la cabine, il jeta un regard moqueur sur la triste compagnie d’escrocs repentis et, avant de partir, pensa : « Il s’avère que je suis loin d’être le plus pécheur ici ! Il n’est pas étonnant que le navire périsse, incapable de supporter le fardeau de tous ces crimes ! »

	Arrivé sur le pont, le bosco était de nouveau aveuglé par le vent et les jets d’eau froide. Il commençait à se diriger prudemment vers la timonerie du capitaine. Il était extrêmement difficile de rester debout sur le pont glissant, qui bougeait sous ses pieds et chaque seconde, il était balayé par des vagues frappantes.

	— Un pas de plus ! se rassura-t-il.

	Mais la semelle de ses bottes glissait sur la croûte de glace, et l’homme roulait vers les profondeurs terribles. Au dernier moment, il saisit un anneau vissé au pont. Ses jambes pendaient dans le vide. Fanomak les remuait inutilement, mais il ne pouvait pas remonter à la force des bras, ni même s’agenouiller... L’eau salée inondait son visage, pénétrait dans sa bouche, dans sa gorge. Le sel de mer lui provoquait une toux.

	À bout de souffle le bosco se sentit sur le point de lâcher l’anneau de ses mains engourdies et de glisser par-dessus bord dans l’eau déchaînée.

	— À l’aide ! cria-t-il d’une voix rauque, essayant de hurler plus fort que le bruit de la tempête.

	Les marchands, entendant quelqu’un hurler, ne pensaient pas à regarder hors de leur abri. Le geôlier reconnut la voix de son « frère », mais, rentrant sa tête dans ses épaules, fit semblant de dormir.

	— Whoa oh oh oh ! son terrible appel à l’aide disparut dans les méandres de la nuit.

	Fanomak regarda avec horreur les ténèbres rugissantes. Des milliers d’images de sa vie passée défilaient à toute vitesse.

	Quelqu’un apparut à la porte de la timonerie avant. Une traînée de lumière jaune lécha le pont mouillé. Le capitaine se pencha à mi-chemin de la porte, tenant à peine sur ses pieds.

	« Il est ivre, c’est perdu d’avance… » pensa le bosco, puis cria à nouveau de toutes ses forces, mais le capitaine ignora ses appels. Saisissant les encadrements des portes, le capitaine se mit lui-même à pleurer d’une voix ivre contre le vent :

	— Au nom de tous les dieux, déesses et génies ! Je me déclare le mage ! J’ordonne aux éléments de se soumettre ! Acceptez !

	Le malheureux bosco fit un dernier effort, essayant de se relever en tirant l’anneau et de poser ses genoux sur le pont glissant, mais il était tellement épuisé qu’il réalisa tout le désespoir de sa position.

	 

	Une énorme vague frappa le navire à tribord. Des cris et des lamentations s’entendaient dans la timonerie arrière. Le mage nouvellement converti ne pouvait pas rester debout et tomba hors de la cabine sur le pont en pente. Il roula directement sur le bosco. L’anneau claqua, libéré par une main affaiblie. Le capitaine ivre et son assistant disparurent. Le pont était vide. La porte de la cabine continuait de cogner, clignotant en jaune dans l’obscurité.

	Maintenant, l’Eupathriadis tournait comme une toupie. Les marchands supposaient que la plongée dans les abîmes glaciaux avait commencé. Ils roulaient en hurlant sur le sol de la cabine, s’accrochant à n’importe quoi, se griffant les mains, se cassant les ongles. Certains en devenaient complètement fous.

	— C’était mieux d’arriver chez les Kathos !

	— Un esclave du port est plus chanceux que nous !

	— On va tous mourir, oh… dieux !…


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	La montagne de Kholings

	 

	 

	 

	Les premiers rayons du soleil éclairaient les vagues ondulantes. La mer se calmait. Ses eaux noires-cyanosées devenaient de plus en plus bleues. La sévère Mer Des Tempêtes redressait ses rides de colère, prête à sourire au soleil. Les falaises sauvages de la côte sud du Pays De Kholings scintillaient à la lumière du matin. Dans leurs crevasses s’étaient cachées des touffes forestières vertes. D’énormes oiseaux aux ailes membraneuses blanches planaient au-dessus des sommets de La Montagne De Kholings. Leurs yeux bleu brillant observaient les proies dans les profondeurs de l’eau. De temps en temps, leurs corps, comme des météores, coupaient les vagues en tombant de haut et remontaient immédiatement dans le ciel, emportant leurs proies palpitantes dans leurs griffes acérées.

	Pour un marin naviguant, avec la peur dans le cœur, en mer barbare perfide sur son navire à fond plat, cette côte était doublement terrible. Il était dangereux de passer ici même par beau temps, et surtout en cas de tempête. En restant près du rivage, le navire était menacé par des roches sous-marines et repartir en mer signifiait périr sous les coups de vagues monstrueuses, n’atteignant une telle ampleur nulle part ailleurs dans le monde connu. Quiconque tente de se cacher dans n’importe quelle baie ou, ayant survécu à une tempête, s’efforcera de rejoindre le rivage, n’échappera pas aux mains de la tribu des collines… Les Kholings.

	Kholings ! ... Ce seul mot était un signal d’alarme pour les marins et les marchands, un formidable avertissement de danger mortel. Les Kholings étaient des habitants effrayants et impitoyables des montagnes qui ne reconnaissaient aucun pouvoir extérieur et, par leurs exploits, avaient réussi à se glorifier même dans le lointain Archipel d’Elloïs.

	Aux yeux de leurs voisins, les Kholings étaient une sombre confrérie de voyous. Ils étaient aussi intrépides que cruels, tuer était un plaisir pour eux. Leurs bateaux étroits couverts de bourbe effleuraient juste l’eau. Personne ne voulait voir son navire entouré d’une centaine de bateaux de ce type remplis de sauvages hurlants. De nombreux voyageurs mentionnaient la féroce Déesse de Kholings, exigeant des sacrifices humains. Les captifs lui étaient sacrifiés. Tous ceux qui étaient tombés entre les mains des sauvages guerriers faisaient face à une mort terrible sous le Íxquac, le couteau en silex de la prêtresse, qui coupait personnellement la tête des condamnés. Tout cela avait transformé la côte sud de Grand Nord en une géhenne pour les marins.

	Les Kholings étaient craints et détestés. Cependant, personne ne dirait qu’ils vendent leurs captifs en esclavage, comme le faisaient les Tsasakïs et les Sigynnes, des tribus de pirates qui vivaient sur la côte sud-est de Mer Des Tempêtes, se livrant depuis longtemps à des vols en mer. Les Tsasakïs et Sigynnes naviguaient secrètement vers des rivages étrangers, cachaient leurs canoës dans les falaises côtières, tandis qu’ils erraient eux-mêmes le long des routes entre les villages, attrapant les passants pour les transformer en marchandise vivante. Toutefois les habitants des villes d’Elloïs du Grand Nord ne condamnaient pas strictement les pirates pour ce commerce, considérant cette activité comme utile, puisqu’ils étaient acheteurs d’esclaves. Les nombreuses colonies elloïques recevaient des milliers d’esclaves des mains des pirates et pour cela, dans une certaine mesure, justifiaient cette chasse à l’homme. Certaines tribus barbares en attaquaient d’autres, et les Elloïs recevaient une main-d’œuvre bon marché en achetant ces prisonniers. Cela ne s’appliquait pas seulement aux tribus pirates. Les Kathos faisaient prisonnier les Ruxalans et les transportaient sur les marchés de Ville de Lagune Des Goélands, Ville de Venteux Presqu’Île, Ville de Gué de Poissons. Les Ruxalans attaquaient les camps de nomades Kathos et, échangeaient par milliers leurs captifs et captives contre du vin et des armes aux mêmes Elloïs – acheteurs de « bétail à deux pattes » à Ville de Roselière Chuchotante et au Marché Frontalier. Les Tsasakïs et les Sigynnes étaient de vrais voleurs, ils ne faisaient pas la guerre, mais ils attrapaient n’importe qui et, les attachant avec des cordes, transportaient les malheureux à Passe Pierres ou à l’un des ports du Royaume Des Champs Dorés pour les vendre.

	Mais les Kholings restaient à l’écart de ce marchandage honteux, n’utilisaient pas de travail forcé et ne faisaient pas des gens des « outils vivants ». Ils sacrifiaient tous les captifs à leur déesse sanglante. Les navires marchands qui entraient dans les eaux Kholings étaient pillés et détruits sans pitié. Les sauvages n’avaient rien à acheter ni à vendre. Les Elloïs ressentaient « l’inutilité » de cette tribu, plus ils la détestaient, plus ils la craignaient.

	 

	Se dandinant sur la crête des vagues, en vue de la côte de Kholings, apparut un navire rongé par une tempête. L’Eupathriadis suivait passivement le mouvement des vagues, comme le cadavre d’un monstre marin. L’épave du mât était toujours suspendue sur le côté, tenue par le gréement. Le navire se couchait dans l’eau d’un côté, puis de l’autre. En même temps l’eau y pénétrait avec un grognement sous le pont supérieur et des bouts de mousse d’écume s’envolaient comme une fontaine du côté opposé.

	Les rameurs avaient péri. Leurs corps, pliés dans des positions étranges, pendaient derrière les flancs emmêlés dans leurs chaînes, plongeaient dans l’eau verte lorsque le navire basculait, puis réapparaissaient.

	 

	Les chaînes des esclaves sont solides, ni la tempête ni la mort ne peuvent les disloquer.

	Le dur labeur pour les vivants était devenu une tombe flottante pour les morts. Des bobines d’algues bleu vert pendaient sur les côtés et traînaient derrière le navire. Des crêtes de vagues turquoise les peignaient. Il semblait que des sirènes invisibles caressaient et coiffaient la barbe du Grand-Père De La Mer. C’était un bateau fantôme avec un équipage d’étranglés, suspendus aux chaînes rouillées. Les vagues arrachèrent les vêtements déchirés aux morts, exposant des corps laidement défigurés par des années de travail éreintant et de malnutrition.

	 

	*

	 

	Sur le bord du rocher, submergé par sa base dans l’écume des vagues, se tenaient des gens, grands et sombres, aux cheveux flottants dans le vent. Leurs vêtements de peaux grossièrement cousues recouvraient à peine leur nudité. Dans leurs larges mains, ils tenaient deux ou trois lances avec des embouts de pierre mal taillée, des boucliers en forme de losange et de lourdes massues, décorées de canines de prédateur. Certains avaient des épées rouillées et des carquois de Kathos avec des arcs et des flèches, apparemment acquis sur le champ de bataille comme trophées. D’autres étaient armés de grands arcs en bois munis de cordes torsadées, robustes, adaptées au tir longue distance dans les montagnes.

	Les visages des guerriers Kholings avaient les mâchoires lourdes et carrées, avec un menton et le front inclinés. Leurs postures massives faisaient preuve de détermination et de cruauté détachée, mais ils se remarquaient par leur immobilité sévère et leur uniformité d’expression. Ils semblaient tous frères et, se différenciaient peu les uns des autres dans les gestes, les expressions faciales. Même un groupe de personnes âgées, qui se tenaient à l’écart, montrait cette ressemblance intérieure avec les autres.

	Un seul se démarquait par son apparence. C’était un vieil homme grand et droit avec la fière allure d’un chef. Son bras gauche avait été coupé jusqu’au coude. Son moignon flétri était masqué par une sorte de bas, cousu à partir d’une peau de castor. Le manchot, par-dessus sa veste de fourrure, avait enrubanné une cape d’Elloïs, à moitié pourrie par le temps, tenue sur l’épaule droite par une broche en bronze. Ses cheveux étaient comme un bonnet de neige, sa barbe semblait fausse par sa couleur ocre-rouge. Son visage large au grand nez était couvert de vieilles cicatrices – traces de batailles passées. Les gens, autour de ce vieil homme, le regardaient tout le temps, captaient chacun de ses mots, essayaient de parler avec retenue, à voix basse.

	— La mer scintille trop, dit le chef. Elle m’éblouit... Mais je vois qu’un grand bateau d’Elloïs a perdu ses mâts et va et vient au courant. Ce n’est pas en vain que nous avons sacrifié deux chèvres hier aux esprits des vents ! Ils nous ont apporté des proies... Mais qu’est-ce que c’est ? Au fur et à mesure que le bateau monte au sommet de la vague, je peux distinguer le long de ses côtés un paquet d’objets blanchâtres, comme des amulettes suspendues. Que les jeunes hommes regardent et me disent, leurs yeux sont plus nets que les miens.

	Les jeunes guerriers se précipitaient pour obéir à l’ordre de l’ancien. Ils escaladèrent les rochers pour observer d’en haut, se couvrant les yeux de leurs paumes, les plissant parfois, se mettant même à quatre pattes avec excès de zèle. Beaucoup d’entre eux échangèrent des regards et haussèrent les épaules avec perplexité. Le vieux chef tourna la tête et dit avec une certaine douceur dans sa voix :

	— Eh bien, Kanï, mon grand, tu vois ce que c’est ?

	— Je suis là, père des pères !

	De la foule des guerriers en sortit un, vêtu d’une peau de chèvre sauvage, tandis que son bras droit, avec la moitié de sa poitrine, restait nu. Il secoua ses boucles emmêlées marron-châtain, brûlées au soleil, et en deux bonds se trouva à côté du chef.

	Le jeune homme fronça son front bronzé, plissant les yeux, essayant de plaire au Père des Pères à la barbe rouge, mais des milliers de soleils scintillaient sur la face mouvante de la mer, la lumière lui coupait les yeux, lui provoquant des larmes. Le chef le regarda de travers, et des étincelles de ruse clignotèrent dans ses yeux.

	 

	— Non, oh sage, je ne peux pas discerner ce que c’est...

	— Les enfants de nos fils sont-ils si faibles ? À votre âge, j’aurais même discerné une personne endormie sur un bateau en mer ! Dites : y voyez-vous des vivants ?

	— Non, il n’y en a pas.

	— Et des morts ?

	— Non plus.

	— Eh bien, ça suffit… le chef se tourna vers tout le monde. Le bateau étranger a osé apparaître dans nos eaux sacrées et, selon l’ordre de nos ancêtres, nous appartient désormais ! L’heure est venue ! La Déesse vous bénit ! En avant !

	Il fit un signe de la main.

	Des bateaux longs et étroits furent instantanément mis à l’eau et remplis de trente guerriers armés.

	Les canots fragiles se précipitaient sans crainte dans la mer ouverte. Il semblait fou de prendre la mer au bord de bateaux aussi imparfaits, voire surchargés.

	Le chef restait sur le rivage, entouré de vieillards. L’un d’eux, avec une boucle d’oreille, remarqua :

	— La mer ne se calme pas… depuis longtemps… Elle s’est fâchée toute la nuit et continue d’exiger des sacrifices !

	— La mer exige toujours des sacrifices, répondit le manchot. Et elle les prend toujours par elle-même ! Ce vaisseau est aussi comme un bélier sacrificiel, déjà tué... Oui. Nous ne recevrons qu’un morceau de viande sacrificielle de l’autel de l’Eau. Ce navire est son cadeau au peuple Kholings !

	Comme des oiseaux de proie se précipitant vers un animal tombé, les bateaux des Kholings faisaient le tour de l’Eupathriadis mourant.

	Un grand Kholing, l’un des anciens, qui se tenait à la proue du bateau, observait les actions de toute la flottille. La mer crachait l’écume, et son imperméable était mouillé par les embruns salés. Ce Kholing était calme et pas pressé. Il vit que le navire était mort, tout comme les cadavres qui pendaient le long de ses flancs, se balançant sur des chaînes et cognant sourdement le revêtement en bois.

	L’aîné montra les dents et laissa échapper quelque chose comme un hennissement dans sa gorge. Il rit.

	— Les voici, les amulettes ! Vous ne pouviez pas les voir du rivage ! Tu vois, Kanï, comment les maudits Elloïs savent enchaîner les gens, même morts, ils restent des esclaves ! Regardez, jeunes Kholings, et souvenez-vous-en ! Cela nous menace… Nous… Nous tous, si nous tombons entre les mains de ces gens ! C’est pourquoi les Kholings ne se rendent pas ! Ils se battent jusqu’à leur dernier souffle ! Mort à tous ceux qui osent mettre le pied sur la terre sacrée de nos pères ! Mort à tous ceux qui ne semblent pas invités dans nos eaux ! Mort !

	— Mort ! Mort à tout le monde ! les jeunes hommes se relevèrent en secouant leurs lances.
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